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Bien le bonjour de Lady Alioth (tome 2) 

   

    

Personnages du Roman 

 
 

Colonel Rachel Calhary (« Ersée »), alias Rachel Crazier 

Associée fondatrice de la Canadian Liberty Airlines. Ancien pilote de chasse dans le US Marine 

Corps ; National Security Agency (NSA) comme justification administrative ; agent du THOR 

Command, fille adoptive de John Crazier. 

Lieutenant-colonel Dominique Alioth (« Domino ») aussi Lady Alioth 

Pilote d’hélicoptères ; Direction Générale de la Sécurité Extérieure (DGSE) comme justification 

administrative ; Commandement du Cyberespace de la Défense (CCD) – agent du THOR Command.  

Steve Morgan Alioth-Crazier  

Fils de Rachel Calhary et fils (adoptif) de Dominique Alioth; enfant naturel de Jacques Vermont  

(4 juillet 2025) 

John Crazier (“THOR”) Tactical Hacking Offensive Robot  
Conseiller secret du Président des Etats-Unis d’Amérique ; personnalité sociale de THOR 

 

 

MEMBRES DE LA HORDE DES HARLEY DAVIDSON 

Patricia Vermont 

PDG des transports routiers Canam Urgency Carriers 

JacquesVermont 

Directeur commercial des transports routiers Canam Urgency Carriers 

Isabelle Delorme 

Employée de maison 

Corinne Venturi 

Infirmière secouriste ; mère d’Audrey (juin 2028) 

Kateri Legrand 

Médecin généraliste 

Commandant Nelly Woodfort 

Service de Police de la Ville de Montréal - SPVM 

Madeleine Lambert ex Darchambeau 

Directrice d’école à L’Assomption ; Québec ; mère de Marie (2017) 

Charlotte Marchand 

Animatrice radio ; ex Stella Conrad, actrice porno ; mère de Gregory (avril 2028) 

Marion Niederbaum 

Médecin généraliste 

Boris Tupolevich 

Directeur d’agence d’import-export avec la Russie ; père naturel de Gregory (avril 2028) 

Capitaine Katrin Kourev 

Gérante ; agent du Federalnaïa sloujba bezopasnosti Rossiyskoï Federatsii (FSB) 

Manuel  « Manu » Suarez 

Peintre et décorateur d’intérieur ; peintre artistique 
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Emmanuelle « Emma » Delveau 

Responsable d’escale pour compagnie aérienne 

Philip Falcon 

Avocat chez Falcon Associates 

Tania Marenski 

Pianiste, mère de Mary-Ann (janvier 2027) 

Piotr Wadjav 

Gestionnaire de port maritime ; père de Roxanne (décembre 2028) 

Joanna von Graffenberg 

Présidente de la fondation Golden Bell ; mère de Norman (2015) et de Roxanne (décembre 2028) 

Adèle Fabre 

Informaticienne et hackeuse 

Marc Gagnon 

Réalisateur TV 

Helen Furnam 

Publicitaire 

Sergent-chef Gary Villars 

Sapeur-pompier d’Ottawa 

Agatha « Max » Lemon 

Chauffeur de camion ; directrice de la flotte de la Canam Urgency Carriers 

Béatrice de Saulnes 

Esthéticienne 

Mister Rex 

Restaurateur de bar routier 

Alexandre, Cécile, Paul Alioth 

Frère, belle-sœur et neveu (août 2021) de Dominique Alioth 

Lucie Alioth 

Maman de Dominique Alioth 

Amiral Armand Foucault  

Marine Nationale Française ; retraité et époux de Lucie Alioth 

Barbara Lisbourne de Gatien « BLG » 
Membre du directoire du Groupe des Assurances Europe Afrique SA 

Muriel Lévêques 

Responsable de relations publiques à Bordeaux 

Docteur Mathieu Darchambeau  

Député ; Médecin urgentiste ; Hôpital de Gander, Terre Neuve 

Caroline Talbot 

Animatrice radio et journaliste ; mère de Sylvain (janvier 2027) 

Veronika Mitchell 

Fleuriste 

Major Bruno Morini 

Technicien communications dans une radio québécoise; ex Armée de l’Air française 

Général Dany Ryan 

THOR Command – Membre du Conseil des Sages 

Général Douglas Baron 

Chef des opérations du THOR Command 

Zoé Leglaive 

Directrice du Commandement du Cyberespace de la Défense (CCD) 

Jacky Gordon 

Sénatrice (Ohio) des Etats-Unis d’Amérique ; épouse de Dereck Gordon 
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Tess Gordon 

Fille de Dereck et Jacky 

Roxanne Leblanc 

Présidente des Etats-Unis d’Amérique 

Steve Leblanc 

Fils de Roxanne  

Maurice Chandor 

« Chief of Staff » de la Maison Blanche 

Karl et Sue Baumbuscher  
Médecin et dentiste ; amis de Roxanne Leblanc 

Amiral Garrett Banks 

Commandant du Sentry Intelligence Command 

Capitaine Chinogah 

Pompier américain 

Mirko Batiasek 

Membre du syndicat des routiers de Chicago 

Docteur Aaron Lebowitz 
Psychiatre  

Maria Javiere  

Attachée commerciale 

Général Gregor Kouredine 

Federalnaïa sloujba bezopasnosti Rossiyskoï Federatsii (FSB) 

Vladimir Orovsky 

Mathématicien ; opposant au régime 

Marcia Ramirez 

Professeur de langue 

Colonel Oleg Virdov 

Services de renseignements militaires de la Fédération de Russie 

Dimitri Simensky 

Chargé de relations ; Aeroflot 

Isobel Delgado 

Sous-directrice à la Banque Nationale de Cuba 

Magali 

Employée de maison 

Fidel Sicovar 

Directeur du service du patrimoine national socialiste  

Irina Medvedev 

Capitaine au FSB 

Agents de la DEA 

Drug Enforcement Agency.  
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CANADIAN LIBERTY AIRLINES  

 

Capitaine Shannon Brooks (« Nahima ») 

Pilote de la Canadian Liberty Airlines ; ex USAF ; Boeing KC-46, Airbus A 400 Atlas 

Capitaine Charly Tran-Nguyen 

Pilote de la Canadian Liberty Airlines ; ex USAF ; Boeing KC-46 

Major Ron Sollars  

Pilote de la Canadian Liberty Airlines ; ex USAF ; Boeing B-1 

Capitaine Mat Logan 

Pilote de la Canadian Liberty Airlines ; ex RCAF ; Lockheed Hercule, Boeing C-17 

Capitaine Sean Bertram 

Pilote de la Canadian Liberty Airlines ; ex Royal Navy ; Boeing Harrier, Casa 235 

Commandant Aline Morini 

Pilote de la Canadian Liberty Airlines ; ex Armée de l’Air française, Marcel Dassault Rafale 

Lieutenant Azziz Al Kouhri 

Pilote de la Canadian Liberty Airlines ; ex Armée de l’Air émirati, MD Mirage 2000-5 

Major Conrad Cooper 

Pilote de la Canadian Liberty Airlines ; ex US Navy 
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Ottawa (Canada) Août 2028 
 

 

Une vague de chaleur s’abattit sur tout le territoire Nord-américain, n’épargnant pas le Canada. Le pays 

disposait d’eau en abondance et bien répartie, mais la menace devint celle du feu. La prudence était de 

rigueur, mais toutes les régions sensibles étaient en alerte maximum. Aux Etats-Unis voisins, plusieurs Etats 

étaient livrés en partie au feu. Gary Villars s’était proposé comme volontaire pour porter assistance aux 

voisins du Montana. La garde nationale, les forces armées, avaient été envoyés en priorité dans d’autres 

Etats plus à l’Ouest, où le feu gagnait la bataille. Dans une intervention télévisée, la présidente Leblanc 

déclara le feu hors de contrôle « ennemi des Etats-Unis ». Ce faisant, elle prenait un énorme risque politique, 

se positionnant en commandeur en chef contre cet ennemi, et elle en payerait les conséquences. Quand elle 

révéla ses intentions de se marier avec Maurice Chandor, Joanna et Adèle eurent enfin leur serment de 

discrétion délié, et elles furent interrogées par toute la horde, ravies de répondre. La présidente indiqua que 

ce mariage était reporté à septembre, une fois la « guerre du feu » terminée. Son fils était en vacances, et il 

avait rejoint un contingent de pompiers volontaires au Nord de la Californie. Les médias n’étaient pas 

informés. Sur place les gens se montraient discrets, comme demandé. Une privilégiée était au courant, une 

Canadienne inconnue.  

Ersée reçut un appel de Patricia. 

- Notre horde de motards est de tous les combats. Cette fois, c’est Gary qui est au front.  

- Je sais. J’ai demandé à mon père de nous maintenir informées à son sujet. Pour moi, il est en mission. Ce 

n’est plus de la vie privée. 

- Je suis bien d’accord avec toi. Les Russes aussi sont face au feu, tu as vu ? 

- Oui, c’est comme aux Etats-Unis, en pire à cause des moyens.    

- Les Européens apportent aussi leur aide. 

- En Russie leurs avions sont bien utiles, surtout les Canadair. 

- Vous êtes concernés, avec la CLAIR ? 

- J’ai scrupule à le dire, mais oui. Nous tournons à plein régime avec des vols de soutien pour transporter 

les personnels, les politiques, les journalistes.  

- Vous vous posez à côté des feux. 

- N’importe quel plan d’eau, comme tu sais. Mon collègue Azziz Al Kouhri est à 110% avec le TBM car 

il doit compenser les Cessna qui tournent à plein, mais vers les départs de feux. Aline Morini est en 

vacances en France, en famille, et je ne veux pas qu’elle les annule. Cela nous démontre aussi combien le 

bimoteur amphibie dont je vous ai parlé nous serait utile pour remplacer les Cessna. Nous pensons avoir pris 

les bonnes décisions en commandant des bimoteurs pour passer à la dernière étape au-dessus. 

- Je comprends. Et ne vous reprochez pas de bénéficier de cette crise. Ce serait pire sans vous autres pour 

contribuer aux besoins.  

- Ne t’inquiète pas. Nous sommes des soldats. Dans notre tête les choses sont claires. Si tout va bien, on 

emmène des touristes et des travailleurs. Si ça va mal, on est là pour soutenir les autres soldats, ceux du feu 

et de la protection civile. On leur fait un tarif préférentiel. Nos revenus globaux restent les mêmes, mais on 

ne chôme pas. En retour, les contrats publics nous resteront fidèles une fois la crise passée. 

- Heureusement que vous avez Corinne avec vous, parce que Domino aussi tourne beaucoup, j’ai entendu. 

Ce week-end, nous avons prévu que tu nous envoies notre filleul en pension.  

- Oh, il le sait. Il a déjà prévu d’emmener son vélo. Et pour Domino, je peux te dire que l’investissement 

de Jessica va rapporter. Les gens très aisés montent au Nord pour trouver un peu de fraîcheur naturelle. Elle 

va un peu partout. Elle est ravie car elle en prend plein les yeux elle aussi. Les territoires qu’elle survole sont 

magnifiques à cette altitude. Tu voulais me demander quelque chose ? 

- Non, non, seulement prendre des nouvelles. 

- Pat, pas avec moi ! 

Il y eut un silence. Ersée lisait sur les visages en visioconférence. 
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- Gary est le seul Canadien sur place. Ils étaient plusieurs volontaires de sa caserne, mais Gary a été 

demandé de prendre en charge une équipe sur un point isolé des autres. Ils sont très soudés, et tout se passe 

bien, enfin… Tu imagines. 

- Un peu. C’est une guerre. Roxanne Leblanc a raison. Demande-moi. 

- C’est Max. Elle ne sait comment le rejoindre. Je lui ai dit de prendre deux jours, un avant et après le 

week-end. On peut s’en sortir, et Jacques est là en cas d’urgence. J’avais pensé… mais oublies. Tu as  déjà 

assez de travail.   

 - Je peux piloter Max sur place, mais je n’ai pas d’avion disponible. Le TBM serait idéal avec sa vitesse 

de croisière, mais il est surbooké. Par contre, si on trouvait un autre avion disponible… 

- Ecoute, c’est Joanna qui en a parlé avec moi. Elle avait proposé de financer avec moi un de tes avions. 

Elle veut ainsi participer à l’effort de guerre américain. Tu la connais. Et depuis Camp David, elle est encore 

plus patriote qu’avant.  

- Je peux demander à mon père s’il peut me trouver un avion comme le TBM, capable de se poser tout 

près de l’endroit où se trouve Gary. Mon amphibie Stationnair est trop lent, trois fois moins rapide que le 

TBM, comme tu comprends.  

- D’accord, confirma la chef d’entreprise. Mais je viens avec vous, et alors on emmène mon filleul. 

Ersée ne put se retenir de sourire, de contentement. 

 

Le concessionnaire Beechcraft pour le Canada offrit d’essayer un King Air 350 à un bon prix. Ersée se 

rendit à Toronto pour un essai et en prendre les commandes. Elle avait profité de sa position de fondatrice de 

la CLAIR pour piloter le King, avant de passer commande. Shannon le connaissait très bien, et pour les 

anciens pilotes de cargos, tankers ou bombardiers lourds, le Beechcraft était comme passer du poids lourd à 

la grosse camionnette de livraison. Pour sa part, son expérience sur les bi-jets l’aidait beaucoup à la prise en 

mains. Le Beech était presqu’aussi rapide que le jet Mustang de Cessna généralement mis à sa disposition 

par John Crazier, mais il avait surtout l’avantage de pouvoir se poser sur un terrain très sommaire, comme 

une piste en herbe ou en terre dure. L’appareil se montrait docile, souple, et avec suffisamment de puissance 

pour rendre les manœuvres très sûres. Il leur fallait rejoindre Gary au plus près, un endroit isolé appelé 

Superior, desservi par le petit aérodrome de Mullan road, où les pompiers avaient établi une base aérienne 

pour leurs opérations. Pour leur halte, il était prévu de dormir à Evergreen non loin, et au Sud du Glacier 

Park International Airport où elles seraient ravitaillées.  

Il avait été question d’emmener Steve, et sa Mom emporta la décision grâce à deux arguments imparables 

par Domino. L’avion était quasiment neuf, et la pilote était une des meilleures au monde. Enfin et surtout, 

Patricia la marraine serait là pour veiller au grain. Elle garderait son filleul près d’elle tandis que Max et 

Ersée se poseraient sur le terrain moins sûr, dans une zone menacée par le feu. 

 

Le comble de l’ironie concernant la gravité de la situation dans l’Ouest et le Midwest des Etats-Unis, fut 

que le temps chaud et sec sur tout le territoire leur offrit un vol parfait, sans la moindre turbulence, avec une 

superbe visibilité depuis les larges hublots du King Air à cinq mille mètres. Des jumelles puissantes leur 

permirent de voir une foule de choses intéressantes ou curieuses. Steve fut très sage, comme toujours en 

présence de Pat. Du haut de ses trois ans, il avait compris que Mom et Pat partaient à l’aventure, comme 

dans ses histoires de pirates des mers et de brigands de la jungle, avec cette fois de vrais feux dangereux. Il y 

aurait des pompiers, avec leurs camions et leurs tenues, et il avait emporté avec lui deux petits camions de 

pompiers, dont un avec sa remorque, et un hélicoptère comme celui de Maman. Il vit même des animaux 

aux jumelles en survolant des massifs, Ersée descendant à plus basse altitude alors. 

Max et Patricia se relayèrent en place de co-pilote, aussi excitées par l’aventure que Steve, mais moins 

démonstratives. Ersée pensa qu’elles auraient dû faire un temps dans les forces armées, sans se trouver 

dépaysées. Parties très tôt le matin, elles arrivèrent en soirée, les escales permettant de se dégourdir les 

jambes, et de se restaurer sur des aérodromes très sympathiques, où elles bavardèrent avec les autres pilotes 

amateurs curieux. La zone des feux était interdite de survol, à cause des opérations aériennes dans le secteur. 

Néanmoins elles virent les fumées bien avant la descente sur Glacier Park. Une Jeep Grand Cherokee les 



 
9 

Copyright © 2016 – Francis Caspary 
Document protégé par les droits d’auteurs internationaux 

 

 

attendait à l’aéroport. L’air sentait l’odeur du bois brûlé. Cette fois ce fut Max qui joua les conductrices. 

Elles s’installèrent dans un petit hôtel le long de la route 90. 

- Max et moi, nous faisons un saut à Superior, et Gary décidera s’il reste là-bas ou s’il peut se permettre 

de rentrer avec nous pour une nuit, informa Ersée. 

- Pendant ce temps, nous allons faire une belle promenade avec Steve. On va juste vous accompagner à 

l’avion. Ça se passera bien ? Ton atterrissage, s’inquiéta la marraine soudain anxieuse. 

Ersée lui sourit.  

- Tu as vu dans quelles conditions nous volons au pays ? Ce n’est pas parce que des arbres brûlent… Le 

terrain est très praticable. 

 

Le terrain d’aviation était interdit à tout trafic. Gary avait prévenu que s’y poser serait peut-être 

impossible. C’était mal connaître un agent de THOR. Les autorités fédérales en charge de la crise prévinrent 

qu’un lieutenant-colonel du US Marine Corps allait se poser avec son Beech. Ordre était donné de faciliter 

son arrivée. La difficulté pour Ersée fut essentiellement de surveiller son environnement, à cause d’un risque 

de collision avec un hélico, malgré le radar de proximité anticollision dont était doté le Beechcraft. Max se 

montra une excellente co-pilote pour l’aider à surveiller le ciel. Elle entendait les communications radio, et 

percevait mieux le travail de la pilote, et surtout ses responsabilités. Leurs moments intimes étaient bien 

rangés dans un joli coin de leurs cerveaux, concentrées sur la gravité du moment, chacune dans son rôle. La 

piste faisait près de mille mètres, bien assez pour le King Air avec ses deux puissants turbopropulseurs. Les 

atterrissages précédents avaient servi d’entrainement de rappel pour la pilote, confortant sa prise en main de 

l’avion. Elle sortit le train, les volets, assez de gaz pour faire a « go around » (une remise des gaz et reprise 

du vol à la dernière seconde) si nécessaire. Les hélices soulevèrent de la poussière, et l’adhérence des roues 

au sol permit un bon freinage. Ceci lui remémora les posés de ses collègues avec leurs avions cargos, sur les 

terrains du Sahara. En quittant son avion derrière Max, il fallut à Ersée trois secondes en humant l’air qui 

sentait très fort la fumée, pour constater l’état de la situation : une guerre ! Les hommes avaient des visages 

couverts de suie, les yeux fatigués, des tenues souillées, des engins de lutte contre l’incendie tout sales, dont 

deux avaient eu leur peinture brûlée. Les pneus d’un des véhicules avaient commencé à brûler. Des 

pompiers portaient des bandages. Un poste de secours était en activité. Du matériel usé était posé au sol, 

comme abandonné. L’ambiance était morose. L’accueil fut à l’encan. Un haut responsable vint vers les deux 

femmes pour s’enquérir de leur visite, visiblement un amérindien du cru. 

- Capitaine Chinogah. Je pourrais savoir ce qui vous amène, Mesdames ? 

- Lieutenant-colonel Crazier. Et voici Max Lemon, la compagne du sergent Villars ; Gary Villars. 

- Ah, c’est vous ! Gary fait un boulot fantastique avec ses gars. Désolé de vous recevoir ainsi, mais nous 

n’avons pas le temps pour du tourisme.      

- Nous ne vous gênerons pas, Capitaine. Mais si vous me faites un point de la situation, les plus hautes 

autorités en seront informées.  

Gary finit par arriver, de retour du front avec une équipe. Quand il vit Max, le grand gaillard sourit malgré 

la fatigue encaissée. Les hommes virent Max comme une femme réconfortante, par son physique et son 

charisme. Le capitaine Chinogah aurait aimé montrer la situation en hélicoptère, mais soit les pleins 

n’étaient pas refaits, soit ils étaient en intervention.  

- Prenons le Beech, proposa Ersée. Je suis pilote de combat sur plusieurs types de chasseurs bombardiers. 

Ça devrait le faire. 

Gary, Max, le capitaine Chinogah et un adjoint embarquèrent dans le bimoteur. Ersée était toute excitée. 

Elle était en mission. Les passagers eurent alors l’occasion de vérifier ses qualités de pilote. Cette fois il y 

eut des turbulences, provoquées par la chaleur des feux. Elle vola bas, très bas. Les pompiers eurent une 

bonne vue d’ensemble du théâtre des opérations et du résultat des efforts de la journée. Ils prirent des notes ; 

passèrent des messages au sol. Ce fut Max qui identifia des civils faisant des signes des bras, le long d’un 

petit lac. Ersée fit trois passages, dont un en battant des ailes pour montrer qu’ils avaient été compris. 

Chinogah envoya un hélico en intervention les chercher. Ils étaient trois adultes. 
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Le Beechcraft retourna à Mullan road. Le tour de la situation avait été utile. Ersée avait ensuite pris une 

altitude qui donna une vue d’ensemble comme aucun hélicoptère, chargés d’autres priorités. Le capitaine 

Chinogah et son adjoint contactèrent tous les postes concernés. Rachel proposa son avion pour servir de PC 

volant le jour suivant. Le capitaine Chinogah apprécia et accepta l’offre. Il regretta même de ne pas avoir eu 

cette idée de réquisitionner un pilote privé pour survoler la zone en plus haute altitude, en toute sécurité. 

Mais avec cette colonelle des Marines, il avait été servi. Par deux fois il avait pensé qu’elle allait se poser 

dans les arbres tellement elle était bas. La sortie de reconnaissance lui avait plu. Son efficacité se confirma 

quand un hélicoptère Bell rapporta les trois naufragés du feu. Il y avait une équipe de télévision locale, et 

l’information fut captée. La femme d’environ soixante ans était la propriétaire d’un relai touristique qui 

allait disparaître, une bâtisse dont les fondations dataient de la fin du 19
ème

 siècle. Les deux autres étaient ses 

employés. On lui présenta la pilote de l’avion qui les avait repérés, et là, elle craqua. Des larmes roulant sur 

ses joues couvertes de suie, elle déclara : 

- On nous a abandonnés, Madame. Regardez ! Ils n’ont pas le matériel suffisant. Ils sont épuisés et 

courageux. Je les remercie, mais tout ce que je possède va disparaître, avec notre forêt. On nous a 

abandonnés, répéta-t-elle. 

Le colonel des Marines réagit. 

- Nous n’abandonnons jamais les nôtres, Madame.  

Puis elle s’éloigna, appuyant sur le bouton de l’e-comm.  

- Père, j’ai besoin de vous. 

 

En Californie, un V22 Osprey du Marine Corps se posait dans une zone recouverte de fumées. Les 

hommes et les femmes qui se  trouvaient là, tous des combattants du feu, n’en revinrent pas. L’Osprey était 

Marine One, avec la présidente à son bord. Elle fit le point avec les autorités locales, veillant à ce que rien ne 

manque en termes de besoins. Les personnes qui se trouvaient là comprirent alors le choix de la présidente 

de se poser en ce lieu précis. Ils découvrirent que son fils comptait parmi les volontaires venus aider. Ils 

virent un homme jeune au visage buriné et aux vêtements salis, qui ne put échapper aux bras maternels. Il 

n’y avait pas de presse, aucun média, sauf les smart phones qui se mirent à chauffer. Ils comprirent aussi que 

leur commandeur en chef consultait un conseiller en sécurité nationale appelé John Crazier. Des mesures 

plus globales étaient prises, incluant l’assistance proposée par les forces canadiennes et mexicaines. 

 

A Glacier Park, le King Air 350 revenait en emportant Max et Gary, et cinq autres personnes qui 

profitèrent ainsi du « lift » en classe VIP. Steve fut le premier à dire qu’ils ne sentaient pas bon. Ils sentaient 

la fumée. Mom lui promit que le lendemain il viendrait avec elle à l’aéroport de Mullan road dans la journée 

pour voir le feu, mais qu’il redescendrait en voiture avec Max et Pat. Elle leur promit à tous une grande 

surprise, mais sans leur dire quoi. Max et Gary se retrouvèrent, le pompier épuisé mais avec encore quelques 

réserves, en profitant pour bien se doucher et bénéficier du repos du guerrier dans une chambre confortable. 

Steve, Mom et sa marraine dinèrent aussi dans la chambre, devant la télé. Il avait un grand lit pour lui tout 

seul, mais Mom avait dit qu’elle dormirait près de lui. Il savait que la grande aventure serait le lendemain. Il 

s’endormit des rêves plein la tête, ayant raconté des choses qu’il avait vues à sa Maman restée au Canada. 

Gary lui avait déclaré qu’il comptait sur ses camions et son hélico en jouets pour aider. Pat fit l’amour avec 

une douceur et une tendresse infinies avec son amante. Le petit dormait et Rachel plongea le visage sous la 

couette pour étouffer sa plainte. Elle s’endormit peu après, heureuse, ayant rejoint son fils dans le lit à côté. 

Au matin, Steve changea de lit et alla profiter des câlins de sa marraine. Mom ne voulait pas se réveiller, 

mais Pat l’envoya en mission pour une partie de chatouilles. Ersée subit une double attaque, qui la fit tomber 

du lit. 

Gary, Max et Patricia virent tout de suite qu’il se passait quelque chose à l’aéroport. Il y avait des forces 

de police partout. On les bloqua à l’entrée dans l’enceinte, avec la Jeep. Max conduisait. Elle avait horreur 

de se faire stopper par la police sans comprendre. Elle ouvrit sa vitre. Rachel en fit autant, assise derrière la 

conductrice. Elle tendit une carte d’identification de la NSA.  

- Bonjour. Colonel Rachel Crazier. Ouvrez le passage. Code : Aquarius. Ces personnes sont avec moi. 
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Un autre homme vérifiait la plaque. On les laissa entrer.  

- Qu’est-ce qu’il se passe ? demanda Pat depuis l’arrière. 

- Vous allez comprendre dans dix minutes. Elle arrive. 

- Qui arrive ? fit Max. 

Ersée ne répondit pas. Max alla vers le tarmac où attendait le Beechcraft. Il y avait une bonne vingtaine de 

voitures de police et des rangers. Des véhicules civils aussi, mais visiblement des autorités régionales. Gary 

Villars regarda le capitaine Chinogah les rejoindre. Le SUV était à peine garé, que l’on vit passer un énorme 

Boeing 747 reconnaissable par tous les Américains. Air Force One atterrissait. Même Steve s’intéressa à 

voir arriver l’énorme avion qui venait vers eux. Max constata que toute la zone près du Beech était bouclée. 

Ils étaient dedans.  

- Attendez-moi là, commanda Ersée. Et elle se rendit vers la passerelle qui allait être installée, le 747 

ayant stoppé à une quarantaine de mètres du Beech. Une délégation d’officiels de la région attendait. On vit 

alors non pas un, mais trois énormes C17 Globemaster de l’USAF se poser. 

Les Canadiens virent la présidente descendre rapidement l’escalier, saluer les délégués, et leurs apporter 

des informations. Elle avait donné une accolade à Rachel qui resta non loin d’elle. Et puis la présidente 

regarda en direction du Beechcraft, et toute sa délégation la suivit, venant vers eux. Il n’y avait qu’une petite 

chaine TV locale pour filmer. Steve fut le premier à rejoindre sa Mom à côté de la présidente qu’il 

reconnaissait. Elle le souleva dans ses bras et lui donna un baiser. Il l’appelait gentiment « Oxane » et elle 

fut touchée qu’il se rappelle son nom.  

- Madame la Présidente, puis-je vous présenter le capitaine Chinogah qui commande les forces de combat 

du feu basées à l’aéroport de Mullan road, le sergent Gary Villars des pompiers d’Ottawa, et sa compagne 

Max Lemon, et mon amie Patricia Vermont qui est à l’initiative de mon déplacement pour constater la 

situation vécue par le sergent Villars et tous ses collègues américains. 

Devant la caméra qui enregistrait, la présidente salua le courageux capitaine Chinogah qui avait un 

pansement sur une tempe, remercia le pompier canadien, et à travers lui remercia tous ses collègues, ainsi 

que ses autorités qui portaient assistance aux Américains. Elle savait que Max était une conductrice de gros 

Mack qui avait sillonné les routes forestières jusqu’en Alaska par tous temps, et que la boss de sa société de 

transport en conditions extrêmes était Madame Vermont. Elle la remercia de cette initiative de soutien au 

moral du pompier d’Ottawa, qui avait enclenché un effet papillon ; d’où sa présence. 

- Ces trois cargos de l’USAF apportent des véhicules, et un hélicoptère dont vous avez besoin, mais 

quatre autres vont arriver du Canada, où les véhicules spéciaux pour les forêts dont vous disposez en 

quantité vont se joindre à vos efforts. 

Puis elle regarda Ersée. 

- Colonel, l’avion est prêt ?  

- Affirmatif, Madame. 

- Alors, allons-y. Il y a urgence. Nous discuterons de la situation en vol, Messieurs. 

La présidente embarqua dans le King Air. Deux Marines pour sa protection dont un était un major et 

médecin embarquèrent avec Chinogah, Gary et Pat comme invitée d’Ersée. Un Marine pilote comme Ersée 

s’installa à ses côtés, au grade de first lieutenant, question de procédure pour disposer de deux pilotes, le 

lieutenant étant un spécialiste du King Air. Elle avait confirmé aux gardes du secret service restés au sol être 

armée, et montré son Glock. Roxanne Leblanc était sous la protection de quatre Marines armés en comptant 

Ersée. Le capitaine Chinogah et le sergent Villars s’assirent en face de la présidente, Patricia à ses côtés. 

Cette dernière vivait une autre expérience incroyable, comme au Vatican. Steve avait bien accepté que Max 

s’occupe de lui jusqu’au retour de Mom et Pat, comprenant qu’elles faisaient un travail avec les pompiers. 

Gary lui avait promis s’il était sage, qu’il monterait dans un camion de pompier avec toutes les alarmes 

allumées. Le petit savait que Max le baladerait, et qu’ils iraient voir une boutique avec des animaux. 

Le Beech reçut immédiatement l’indicatif Marine One. Les pilotes firent la check list, lancèrent les 

turbopropulseurs, et l’avion prit le chemin du runway, devant les officiels encore médusés. Le commandeur 

en chef allait « au contact ». Où qu’elle aille, il y avait une énorme organisation de communication tout 

autour d’elle. Mais son meilleur gardien et protecteur était THOR. Il avait tout organisé, géré, d’heure en 
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heure. Tout serait synchronisé, grâce à lui. L’espace aérien de toute la région était sous le contrôle de l’Air 

Force, deux F-35 en patrouille à quatre mille mètres.  

- Marine One, vous êtes autorisé à décoller. Bon vol ! confirma la tour de contrôle.  

Ersée poussa la manette des gaz. Le Beechcraft prit son envol après une courte distance. Marine One 

repassa au-dessus de la zone en flammes. Chinogah expliqua le problème du manque de moyens face au 

front, les engins dont ils disposaient n’étant pas adaptés, ou pas en assez grand nombre. Il confirma que le 

renfort apporté par les C17 pouvait jouer en leur faveur, et il expliqua comment. Il montra la maison de la 

dame qui allait tout perdre, mais pas seulement elle, car si le feu passait la crête, c’était une déferlante qui 

suivrait. La question était tout simplement que le refuge était sur la ligne à rendre infranchissable. Tous les 

cieux avaient été dégagés pour Marine One. La présidente demanda de descendre au plus bas, afin de voir 

les équipes en action. Ces dernières étaient prévenues de qui passait au-dessus d’elles. Gary montra la 

sienne, au contact avec les flammes. Il indiqua qu’il les rejoindrait dès l’atterrissage, montrant le danger qui 

avançait vers eux, et comment les renforts seraient utilisés. Ersée prit la direction de Mullan road et son petit 

aérodrome qui attendait la présidente. Le posé du Beech se fit comme sur du velours. Les pompiers et toutes 

les forces présentes applaudirent chaleureusement le commandeur en chef de la nation dès sa descente. L’air 

sentait terriblement le brulé. Pat était restée sur un nuage, comme lors de la rencontre avec le Pape. Elle 

avait bien remarqué qu’Ersée était descendue très bas, comme la veille qu’elle n’avait pas vécue, le Beech 

secoué par les remous d’air chaud. Elle rassura même la présidente sur une question technique concernant 

les énormes tracteurs apportés par les Globemaster, et comment on gérait leur progression sur des petits 

chemins en forêt. Elle affirma que les engins passeraient, au vu de la situation constatée depuis le ciel, basée 

sur son expérience de sa société. Au sol, Gary suivit la présidente avec Chinogah, introduisant ses collègues 

américains. Le capitaine Chinogah n’en revenait toujours pas. L’emmerdeuse qu’il avait crainte, leur avait 

ramené la personne la plus puissante du monde, pour les aider. John Crazier avait pris soin que la femme 

secourue la veille soit présente. Chinogah la fit chercher, et présenter à Roxanne Leblanc. Elle s’appelait 

Eleanor. Elle fut très impressionnée par cette femme dirigeante dynamique, portant un blouson des forces 

armées aux armoiries présidentielles, et qui la salua avec une infinie gentillesse.  

- Eleanor, je ne peux rien vous promettre, mais dans votre malchance, comme j’ai pu le constater par moi-

même en survolant votre propriété, votre refuge est sur la ligne de front à tenir coûte que coûte. Des renforts 

conséquents font route en ce moment vers nous. Ils seront à temps si le vent ne souffle pas plus fort. Mais je 

tiens à ce que vous sachiez ceci, Eleanor : nous n’abandonnons personne. Nous luttons. 

La femme remercia la présidente avec des larmes aux yeux. Elle reprenait confiance. Cette image-là fut 

diffusée à tous les médias par John Crazier. En Californie comme dans deux autres Etats, les soldats du feu 

reprenaient le contrôle de la situation. L’US Air Force apportait par cargos tous les moyens à fournir, dans 

un effort concerté, avec l’ensemble du pays, et les pays portant assistance, une aide très conséquente du 

Mexique. Les militaires étaient même intervenus pour créer des zones tampons, avec des explosifs. 

Voyant que tout le monde s’activait à sa tâche autour d’elle, Roxanne Leblanc trouva quelques minutes en 

aparté pour bavarder avec Patricia, lui faisant comprendre qu’elle savait bien qui elle était, ainsi que Jacques 

pour Steve, et faisant un petit compliment au passage pour l’appel d’offre gagné au Wisconsin par leur 

société de camions. Elle lui demanda de passer son bonjour à Joanna et Adèle. 

- C’est vous qui veillez sur Rachel, après sa femme, bien sûr. 

- On peut l’exprimer ainsi. Mais je crois que c’est Ersée qui veille sur nous tous, en vérité. 

- Elle vient encore d’en faire la preuve. Mais c’est une chance que votre ami Gary l’ait attirée ici. Aussi 

grâce à vous. Vous avez aussi bien soutenu l’opération Master en Italie. John m’a informée. 

Pat buvait du petit lait. 

- Rachel vous a parlé de notre tribu. 

- Les Harley Davidson et les bonobos. Ce n’est pas de la curiosité malsaine, mais les aventures de votre 

bande de motards me changent des problèmes de la Maison Blanche. 

- Mes félicitations pour votre mariage, Madame. Nos amies ont tenu leur langue jusqu’après l’annonce 

officielle. 
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- Je n’en doute pas. Dites-moi. Mon fils, un autre Steve, a gardé un bon souvenir de votre amie Adèle. Je 

sais ce qu’elle représente pour vous. Auriez-vous un commentaire à me faire, entre une marraine de Steve et 

une maman de Steve ? 

Elles se renvoyèrent un sourire complice. Personne n’osait les déranger. 

- Adèle est une personne remarquable. Pour l’homme qui pourrait conquérir son cœur, elle serait une 

perle. Elle a un énorme potentiel, et elle n’est pas ordinaire. Je peux en témoigner.  

- Vous étiez sur cette île en même temps qu’elle. Je suis informée.  

Les deux dirigeantes se regardèrent droit dans les yeux. Pat se lâcha. 

- Les personnes capables de séduire notre Domino – votre Lafayette – ou Ersée, sont des personnes de 

grande valeur. Il faut juste souhaiter qu’elles soient dans le bon camp. Le vôtre, Madame la Présidente, 

précisa la fine entrepreneuse. 

- Ce qui est votre cas, Madame Vermont. J’ai bien compris ce que vous avez fait pour Steve, et sa petite 

sœur. Rachel m’a tout dit. Je suis contente d’avoir eu l’occasion de vous rencontrer. 

- Le plaisir est partagé. 

Ersée repartit avec Marine One, pour ramener Roxanne Leblanc à son jet qui attendait. Eleanor fut du 

voyage, ne pouvant rien faire de plus que d’attendre. La présidente ne fit aucune déclaration aux journalistes 

entre les deux avions. Mais la dame en péril le fit. Elle témoigna de ce qui était en train de se passer. 

- Elle ne nous a pas abandonnés, déclara-t-elle. Ils se battent comme des fous là-haut. Des gros engins 

avec des réservoirs de produits, et des longs tuyaux sont arrivés. Ils vont éteindre ce maudit feu, avec l’aide 

de Dieu. 

 

++++++ 

 

Dans un salon privé près du Congrès à Washington, des hommes discutaient. Reprendre le pouvoir était 

leur seul souci. Le pouvoir détenu par l’ancienne gouverneur de Louisiane. 

- Heureusement qu’elle n’est pas Dieu, fit l’un. Elle aurait été capable d’apporter la pluie. 

Ils rirent. 

- Il y a des gens comme ça, capables de faire pleuvoir n’importe où, fit un autre. Il parait que la pluie est 

une bénédiction. 

- Ah oui ? Allez dire ça à ceux qui ont deux mètres d’eau chez eux. 

- Noyés, brûlés, irradiés, contaminés, affamés, assoiffés, les maux pour exterminer une bonne partie de 

l’espèce humaine ne vont pas manquer, je pense. Au train où vont les choses, je ne sais même plus s’il faut 

souhaiter que cela se fasse le plus tard possible, ou le plus tôt, et le plus vite, pour ramener l’espèce humaine 

et sa planète vers une guérison de plus en plus improbable. Avant que les deux n’en crèvent. 

- J’espère que nous récupérerons la Maison Blanche avant. S’ils stoppent cet incendie, c’est mal parti. 

- Certains commencent à parler de planète de la soif. Une planète bleue ! Nous passons pour les pires 

dirigeants de la galaxie. A côté de nos pairs, Caligula est une petite farce à leurs yeux, au regard que portent 

les dirigeants des autres planètes sur nous. Vous vous rendez compte ?! 

Il y eut un silence. 

- Et les Démocrates ne vont rien changer à cela, affirma un autre. Leurs belles idées sont viciées, et ils ne 

voudront jamais l’admettre et se réformer. Toujours plus de taxes sur les mêmes en petit nombre, pour 

redistribuer au plus grand nombre, eux se servant royalement au passage. L’idée que le plus grand nombre 

pourrait s’enrichir, et alors soutenir ceux qui mériteraient vraiment un effort de solidarité, et cela pour un 

moindre effort, cela ne les effleure même pas. 

- Ils provoquent le chaos, gèrent le chaos, et se font passer pour des généreux et nous des cupides égoïstes. 

Mais plus de 80% des électeurs de Manhattan, les plus riches, votent tous démocrate. Et personne ne se pose 

de question ! 

- Et d’où lui est venue l’idée de s’arrêter dans ce patelin ? Quel nom encore ? 

- Superior. 

- Superior. Un signe ?  
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Ils rirent. 

- La fille Crazier est encore une fois dans le coup. 

- Elle est républicaine, indiqua un membre bien informé. 

- Et pourtant sous la coupe d’une présidente démocrate, sans parler de la sénatrice Gordon. 

- Crazier est avant tout une Marine.  

- Tout de même, fit un autre, une républicaine qui se soumet ainsi à ces femelles démocrates (!) 

Celui qui savait sourit. Il dit : 

- Une lesbienne, quoi de choquant ? Un couple d’une démocrate avec une républicaine… Allons 

Messieurs, et un couple formé d’un homme et une femme, vous trouvez que les deux se ressemblent ?? 

Ils prirent deux secondes et éclatèrent de rire. 

- Hahaha !!! Un homme… et une femme… en couple… Hahaha !!!! A part les sexes qui s’emboitent… 

ahahaha !!!… Elle est bien bonne !!! Après on s’étonne du taux de divorces. J’ai un ami… Il en est à sa 

quatrième épouse… Hihihihii !!! Il est ruiné ! Ohohoho !!!... Vous me faites pleurer de rire. 

Le fou-rire devint général, libérateur. Ils pompèrent un moment sur les cigares pour se calmer. L’un 

reprit : 

- La présidente et son colonel Crazier, c’est une bonne piste pour la contrer dans les médias. Le coup du 

fiston dans la discothèque, c’est elle, non ? 

- Et bien pire !  

- C’est-à-dire ?  

- Je suis sous le coup d’un devoir de confidentialité. Pensez aux dernières élections. 

- Je vois. Kerrian deuxième du nom désintégré dans les médias (?) 

- Celui qui contrôle le cyberespace contrôle ces cons de journalistes, comme le 11 septembre 2001. 

- Alors, rien n’a changé depuis la révélation extraterrestre ?  

- La Zone 51 a été rebouchée ?  

Il y eut un silence. Les amateurs de Havane tiraient lentement sur leur cigare. Le bâtiment était non-

fumeur, sauf pour eux, les élites privilégiées, l’establishment.  

- Même si elle gagne « sa guerre du feu » les ravages sont déjà considérables.  

- Mais elle se présentera. 

- Mais nous la battrons. On a déjà eu un guignol noir, qui n’arrêtait pas de tirer sur ses ficelles. Alors avec 

cette bonne femme catho à la tête de la nation, ça suffit. Elle va se marier avec son serviteur zélé, et rentrer 

dans sa terre des bouffeurs de grenouilles passés à l’écrevisse. 

- Vous n’avez pas dit un serviteur noir ? Ou de couleur. 

Il sourit. 

- Je vous rappelle, Messieurs, que c’est Abraham Lincoln qui les a libérés. Il s’est bien gardé de leur 

parler de l’artefact extraterrestre trouvé en pleine guerre de Sécession ! 

- Une fois mort, il n’avait plus guère de choix. 

- C’est le destin de tous les présidents qui cassent les fils qui les relient à leur marionnettiste. Certains ne 

veulent pas comprendre qu’ils ne sont pas là pour le peuple mais pour leurs maîtres, les possédants. 

Il marqua une pause, les regarda tous, et vida le fond de sa pensée après avoir tiré sur son gros cigare : 

- Nous sommes entre nous. Soyons honnêtes pour une fois. Ce peuple de la Terre est tellement con, le 

peuple américain pas meilleur que les autres. Vous leur laissez le pouvoir, et ils vont faire quoi ? Mao et ses 

successeurs qui ont laissé pondre 800 millions de bouches à nourrir supplémentaires alors qu’ils n’étaient 

pas capables d’en nourrir 600 millions ? Le communisme et l’appauvrissement général de tous les peuples 

communistes ? Sans parler de la misère spirituelle généralisée. Les dictateurs qui ont tous menés leurs 

peuples à la ruine et à la guerre permanente pour se maintenir au pouvoir ? Je pense aux dictateurs politiques 

qui veulent remplacer les possédants aux yeux du peuple. 

Un autre le contra. 

- Je suis d’accord avec vous, mais comment expliquez-vous que les USA soient dans cet état, hormis la 

question de la Grande Conspiration ? Nous avons évité les fléaux du communisme, de la dictature, et même 

la royauté, plaisanta-t-il. 
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- Les possédants sont devenus fous, cupides à un point sans limites. Dans les années soixante nos super 

riches roulaient en Cadillac Fleetwood qui n’auraient jamais dépassé un 160, et juste capables d’un 200 

kilomètres heure. Aujourd’hui ils ont des Rolls, des Bentley, des Ferrari, des Aston Martin, etc. qui peuvent 

toutes atteindre 300  km/h, et même 400 km/h parfois, et la vitesse limite est toujours de maximum 105 

km/h. Mais ces connards, pour satisfaire leur vanité et leur cupidité, ont mis le peuple au bord du gouffre 

pour se pavaner dans ces tas de ferrailles fabriqués à l’étranger. Celui qui n’a pas son Boeing ou son Airbus 

n’ose plus se montrer dans le même aéroport, parquant dans un coin son Cessna à 20 millions de dollars 

comme une vieille Dodge couverte de rouille. C’est à celui, ou celle, qui pourra le plus se jouer les rois de 

France, comme ils appelaient leur roi : le Roi Soleil. « Regardez comme je brille ! » Et sur les réseaux 

sociaux, ces abrutis qui n’ont rien qui fasse envie font la même chose, avec leurs centaines de millions de 

photos, « regardez comme je brille ». Qui sont les connards qui nous ont fait coucher avec les Saoud ? Est-ce 

que ces bâtards ont évolué dans notre sens, notre société démocratique, libre, progressiste, et cetera ? Ou 

bien est-ce nous, à force de nous faire enculer qui sommes devenus leurs fiottes en les copiant, avec leur 

religion de secte obscurantiste ? 

- Parlons-en de la religion ! Les Cathos sont dangereux ! Kennedy a rompu ses ficelles. Forrestal avant 

lui. Tous ceux qui ont suivi ne l’ont pas été, catholique. Les ficelles de marionnettes ont tenu bon, cette fois. 

Il était moins une avec cet enfoiré d’Eisenhower ! On a toujours su privilégier les militaires qui pissent sur 

l’honneur, et préfèrent les dollars de notre beau complexe militaro-industriel. Aucun autre Eisenhower ne 

devrait approcher la Maison Blanche. 

- Je vous trouve bien sarcastique, mon ami, fit un autre. 

- Sarcastique ? Réaliste, vous voulez dire. Je crois qu’il est temps de regarder les choses en face. Nous 

nous sommes bien fait baiser. Lincoln ne se serait pas contenté de libérer les esclaves noirs, il aurait révélé 

la vérité extraterrestre. Les noirs ne seraient pas restés pauvres, et ils ne se seraient pas multipliés comme 

des lapins. Je ne vous parle même pas des lapines mexicaines et de ce pays d’attardés qui aurait pu nous 

dominer s’ils s’étaient bougé le cerveau plutôt que leurs zobs. Ni de ces putains de banquiers juifs qui ont 

soutenu le parti d’Hitler indirectement par leur cupidité, et quand on leur parle de la Shoah, ils regardent 

ailleurs. Ils regardent aussi ailleurs quand on leur montre les centaines de milliers d’Israéliens morts dans la 

misère et rescapés des camps. Le Titanic financé par les conspirateurs de Morgan, soi-disant insubmersible, 

n’a pas servi de leçon, avec tous les passagers de 3
ème

 classe sacrifiés, et le personnel, pour que la première 

classe de jouisseurs sauve son cul. La crise de 1929 les a enrichis, et c’est un démocrate qui a sauvé leur cul. 

Kennedy a voulu révéler le projet SERPO et les relations avec les Gris, et c’est 36
ème

 Johnson le démocrate 

qui a joué la carte de l’obscurantisme pour continuer d’exploiter le peuple américain au profit de l’élite. 

36
ème

 a jeté la jeunesse américaine la plus prometteuse dans la guerre du Vietnam.  

- Quand on pense que JFK aurait même baisé la femme de Johnson ! coupa un autre. De quoi motiver 

l’autre cocu. 

- Ils ont dû être légions, les cocus faits par Kennedy, pour se liguer contre lui et lui régler son compte. 

Ils rirent. Le premier, qualifié de sarcastique, reprit : 

- Quand Ford était quasiment en faillite après l’escroquerie bancaire de 2008, c’est encore un démocrate 

qui a sauvé le cul de ces Ford qui ont aussi financé le Führer. Ce salopard nous aurait balancé la bombe 

atomique s’il l’avait eu avant nous. Bref, quel est le principe qui s’applique à chaque fois ? Nous aurions dû 

nous débarrasser de ces juifs de Wall Street et de la City mais ils sont intouchables à cause de 

l’antisémitisme, alors qu’ils se foutent du peuple juif en souffrance, et qu’ils crachent au visage de Moïse 

chaque jour de leur vie. On sauve Ford à cause des centaines de milliers de travailleurs, et les petits 

actionnaires, mais en même temps on sauve cette putain de famille qui ne s’est jamais battue pour les USA, 

et qui n’est certainement pas préoccupée par le sort des noirs dans ce pays. Et c’est un président noir qui a 

sauvé leur cul. Et qu’ont-ils fait aussitôt ? Délocaliser au Mexique catho. 

- George W Bush a été le premier à laisser ces salopards dans leur merde, avec Lehmann Brothers, et le 

cataclysme financier a été mondial. Ils le savent à présent. Ils en profitent. 

- Mais les citoyens savent à présent que des millions de milliards de planètes dans l’univers fonctionnent 

sans argent pour toutes celles qui sont avancées, toutes plus avancées que nous. 



 
16 

Copyright © 2016 – Francis Caspary 
Document protégé par les droits d’auteurs internationaux 

 

 

- Nous avons le pouvoir grâce au peuple. Si nous n’avons ce pouvoir que grâce à l’argent des marchés 

financiers, à la prochaine crise, et nous savons qu’il y en aura une, le peuple mettra les financiers au pilori, et 

nous perdrons le pouvoir. 

- Leblanc a tout compris. Elle compte sur le peuple, pas sur Wall Street.  

L’un des sénateurs hochait la tête, enfoncé dans ses pensées. Les autres le remarquèrent. Il était celui qui 

aurait pu devenir leur leader, car souvent il les avait prévenus de ce qui allait se passer. 

- Si vous nous disiez votre pensée, mon ami (?) 

Il les regarda sérieusement. 

- Je vous écoutais. Ces propos très justes que quelques salopards bousillent tout un collectif, nation, 

société, communauté, et qu’à la fin, non seulement on les laisse faire, mais on les soutient pour que le 

collectif ne disparaisse pas... Quelques familles tiennent les USA ; Leblanc va-t-elle oser les mettre en taule 

ou leur faire rendre l’argent extorqué au peuple ? A moins de saisir leurs biens volés au peuple, et de les 

retourner à ce peuple. 

- Ceci s’appelle le communisme. On connait le résultat, fit un autre. 

- Je pensais à annuler la dette publique due à ces bâtards du 1‰, comme le fameux emprunt russe. On 

pourrait même décider de ne jamais rembourser le 1%. Ils n’en mourront pas. Sauf si le peuple leur règle 

leur compte. Nous sommes des conservateurs, les fondateurs héritiers des Pères Fondateurs, et avec qui 

sommes-nous ? Les voleurs et les escrocs qui ont fait de cette nation un business pour leurs putains d’égos 

satanistes ! La FED est un crachat à la face des Pères Fondateurs. Le dernier président qui a eu le courage 

d’envoyer ces juifs se faire foutre est celui qui a laissé faire le 11 septembre, comme vous le rappeliez. Et on 

a presque eu un crash mondial, pour une seule banque de juifs fermée. Israël nous emmerde depuis sa 

naissance, et qu’avons-nous fait ? Nous avons conforté notre soutien aux Saoud ! Parce qu’Israël et les 

Saoud couchent ensemble, en secret. Comme les juifs de Wall Street ont toujours couché avec les nazis 

authentiques et leur société Vrill. Les gens qui sont derrière, indirectement, le 11 septembre, et tout le reste. 

A chaque fois que les Russes nous tendent la main, on les contourne pour leur mettre un pied au cul. Et un 

jour on s’étonnera qu’ils viendront tous nous flanquer une bonne raclée. Mais non, c’est vrai, cela n’arrivera 

pas. Car nous  dépensons plus de mille milliards par an pour nous défendre. Surtout ne pas utiliser cet argent 

pour conquérir les mers et maîtriser notre système solaire (!) Et enrichir notre nation ; toute notre nation. 

Ils ne dirent plus rien. Il en profita. 

- Pendant combien de temps allons-nous continuer de nous faire baiser par des riches, des militaires et des 

soi-disant scientifiques qui ne devraient jamais exercé de pouvoir politique ? Le nôtre ! Nous sommes le 

pouvoir du Peuple. Pas eux. Abraham Lincoln a mis fin à l’esclavage. S’il avait été dans notre attitude, la 

tête dans le cul de tous ces riches, juifs ou pas, pétro dollars ou pas, à récolter toute leur merde dont nous en 

avons plein la bouche, alors il aurait institutionnalisé l’esclavage. Car l’intérêt de cette racaille qui nous tient 

par le fric, c’est l’esclavage. Aujourd’hui, nous aurions politiquement flingué Abraham Lincoln nous-

mêmes. Et je vais vous dire mieux, ou pire, et j’espère vous choquer. Adolf Hitler, lui, se foutait de l’argent, 

et Staline tout autant. Ne parlons pas de Mao et de son Livre Rouge. Leurs rêves de grandeur étaient les 

pires cauchemars en fait. Okay. Mais quel est le nôtre ? Une Amérique de mendiants dominée par une élite 

qui ne s’arrêtera jamais de s’enrichir plus ? C’est ça, notre grande Amérique ? Un milliardaire au lieu de 

mille millionnaires ? On y gagne quoi ?  

- Et vous croyez que Leblanc va dans ce sens ? 

Il fixa son interlocuteur dans les yeux. 

- Pendant que nous fumons tranquillement nos cigares de Cuba, elle bouge ses fesses et va respirer le bois 

qui brûle, avec les pompiers.      

Ils ne dirent plus un mot, se demandant quelle mouche avait piqué le sénateur républicain. Il dit : 

- Son message aux braves Américains est « je vous protège et je n’abandonne personne ». Quel est le 

nôtre ? Je continue de lécher le cul des ultra-riches, car je n’en ai pas encore assez dans la bouche ?? 

Messieurs, je vais être très vulgaire, car tout ceci est d’une extrême vulgarité. Si vous voulez un jour 

reprendre la Maison Blanche, il va falloir penser au Peuple Américain, son bien-être, son grand destin, pas à 

rester des mange-merdes au service du grand capital et des extraterrestres qui veulent notre planète. Bon 
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dieu, Jésus Christ, fils de Dieu, n’est pas bienvenu chez les gauchistes. Et pourquoi ne serait-il pas notre 

inspiration, notre force ? Nous pensons que nous devons ce pays à Dieu. Et si, au lieu d’avoir nos têtes dans 

le cul de ceux qui contrôlent Wall Street, nous avions nos visages tournés vers le plan de Dieu pour 

l’Humanité, en particulier pour les Etats-Unis ? Gentlemen, le temps est venu de libérer le Peuple Américain 

de la bande de connards qui va signer sa disparition ! Une attaque des Gris est imminente, d’après mes 

informations. Savez-vous ce qui va se passer ? 

- Nous avons ce qu’il faut pour les repousser ou leur résister. 

- Dites-nous, fit un autre, plus sceptique que son homologue. 

- Pourquoi est-ce que ces abrutis d’Africains sont incapables du moindre développement, même quand ils 

ont leurs fesses sur des milliards qu’il suffit de retirer du sol ?  

Il n’attendait pas de réponse, et poursuivit après une courte pause. 

- La paix et la sécurité. Ils sont incapables d’assurer la paix, dont la paix sociale. Que croyez-vous qu’il va 

se passer quand nos fermiers ne se sentiront plus en sécurité ? Ils vont continuer à produire de la nourriture, 

ou se préoccuper d’eux-mêmes ? Les ouvriers iront au travail comme avant pour défendre un job qui les 

laisse tous dans l’endettement, ou le surendettement ? Nos militaires vont se battre à l’étranger pendant que 

leurs familles crèveront ici ? Il suffira de couper les communications, et ce sera chacun pour soi ; comme en 

Afrique. Les communautés se replieront sur elles-mêmes, les Etats sur eux-mêmes. Les USA du 1% ne 

peuvent pas être résilients, ceux du 1‰ encore moins. Cela ne s’est jamais produit dans toute l’histoire de 

l’Humanité. C’est ce qu’Al Tajdid a compris. Tous les Etats dominés par une élite pestilente qui contrôle 

tous les idiots, tombent comme des pommes pourries.      

Ils se regardèrent. Le plus bavard du groupe s’avança. 

- Bon dieu, vous auriez dû être notre candidat contre Leblanc cette fois. 

Il sourit. 

- Et bien, disons que si elle gagne sa guerre du feu, ce sera la prochaine fois, et je compte sur vous entre 

temps pour me nettoyer ce 1‰ des voleurs. 

- Vous pouvez, fit un autre ; enthousiaste. 

THOR les écoutait. Ceux qui avaient mis en place un système permettant d’espionner tous les citoyens, 

commençant par la NSA et le FBI qui avaient trahi le Peuple Américain depuis leur création, car leur but 

était de tenir en esclavage et sous contrôle ce peuple, la Pestilence des exploiteurs des peuples entiers 

avaient oublié une chose importante, la plus importante : eux aussi étaient dans les « records ». THOR 

possédait la liste précise de ceux qui se bâfraient du travail et des efforts du Peuple Américain et des autres 

nations à leur seul avantage. Il avait enregistré toutes les transactions, tous les crimes commis pour maintenir 

le contrôle sur l’argent, les énergies fossiles et coûteuses, la nourriture, les médicaments, les médias, dans 

les mains des pires bâtards d’êtres vivants de toute la galaxie, dont des dynasties de familles bien connues 

depuis la fin du 19
ème

 siècle. THOR était devenu capable de neutraliser la Pestilence sur l’ensemble de la 

planète, et lui faire rendre comptes aux citoyens bernés et exploités comme du bétail. Il ne suffisait plus aux 

peuples que de savoir qu’il existait, que c’était possible, et qu’il suffisait de lui en donner un ordre légitime. 

Ce sénateur républicain semblait avoir compris les nouvelles règles du jeu. Un jeu dans lequel ce n’était plus 

la FED qui dirigeait les USA, mais THOR. 

 

Dans Air Force One de retour de la côte Ouest, alors que la présidente semblait si satisfaite de son 

déplacement au milieu de ses troupes, le commandant en charge des communications hésita sur la façon de 

lui communiquer la mauvaise nouvelle. Il demanda à lui parler sans témoins, voulant éviter la moindre 

réaction de faiblesse devant quiconque. Elle le reçut. 

- Je vous écoute, Major. 

- Madame, j’attends de nouvelles informations d’une minute à l’autre, mais je dois vous informer que 

votre fils vient d’être hospitalisé, victime d’un accident. Il semblerait que sa vie ne soit pas en danger, mais 

les personnes sur place refusent d’en dire plus. 

Il vit la présidente encaisser avec toute sa force, puis se précipiter sur son e-comm. Sans attendre, seul 

avec le major, elle ordonna : 
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- John, je veux toutes les informations concernant Steve à l’instant même. Passez les moi sur la ligne 

rouge. 

La ligne de téléphone sonna, et elle mit le haut-parleur. Elle indiqua la présence du major qui venait de 

l’informer, ce que Thor savait déjà. 

- Madame la Présidente, tout comme lors de l’accouchement de ma fille en 2025, j’attends moi-même des 

détails tant que Steve sera dans la salle des interventions. Mes analyses sont que son état n’est pas trop 

sérieux, mais on a parlé de brûlures et de fracture. Ceci à cause de la chute d’un arbre, ou d’une grosse 

branche d’arbre. Vous serez la première informée, Madame. C’est une question de minutes. 

Le major la regarda. Il demanda : 

- Souhaitez-vous faire demi-tour, Madame la Présidente ? 

- Attendons des nouvelles. Pouvons-nous demander au pilote d’aller moins vite ? 

- Je m’en occupe immédiatement. Je resterai discret sur la raison. Le colonel va alors vous demander 

confirmation de l’ordre. 

- Faites comme ça. Merci, Major. 

Le 747 perdit de la vitesse et amorça une légère descente, comme s’il s’apprêtait à atterrir bientôt. Dans la 

cabine, la tension monta. Il se passait quelque chose, et ni les pilotes, ni les militaires ne disaient rien. La 

présidente s’était isolée. L’altitude du Boeing baissa à douze mille pieds, le temps étant clair, comme s’il se 

préparait à atterrir. Vingt-cinq minutes plus tard, John Crazier mit le médecin responsable en ligne avec la 

présidente. Il expliqua : 

- Votre fils a reçu une énorme branche sur lui. Il est hors de tout danger. Il est en train de rendre folles 

toutes mes infirmières.  

Elle eut un rire qui s’échappa, comme un sanglot. 

- Il a néanmoins une fracture à l’avant-bras droit qui l’a protégé, et un morceau de bois brûlant a pénétré 

entre son cou et sa veste de protection. Il a une brûlure au cou qui ne devrait pas laisser de grosse trace. 

Nous verrons plus tard cet aspect esthétique. Il était conscient en arrivant ici, mais vous comprenez bien que 

la branche l’avait assommé. Il n’y a pas de traumatisme crânien, mais il aura sûrement mal aux articulations 

quelques jours, et quelques raideurs au cou. Que du temporaire. Son casque l’a bien protégé. Désolé pour le 

temps que nous avons pris, mais je voulais être certain qu’il n’y avait rien de caché. Il n’y a rien. 

- Je vous en remercie, docteur. Je suis certaine que mon fils est dans les meilleures mains. 

- Merci Madame. Un autre pompier a été blessé avec lui, mais juste quelques brûlures, et un poignet luxé. 

C’est votre fils qui l’aurait protégé, d’après ce qui m’a été rapporté. Comme nous leur avons donné des 

calmants à tous deux, ils sont un petit peu… taquins, surtout avec les infirmières. 

- Est-ce que je peux lui parler ? 

- Il va vous appeler dans cinq à dix minutes. Elles terminent les pansements. 

- Encore merci, docteur. 

- Nous faisons le job, Madame. Merci à vous pour cette guerre au feu, que vous allez gagner. Avec des 

gens courageux comme Steve. 

Quelques longues minutes plus tard, elle parla à son fils, shooté par les médicaments, qui lui raconta en 

rigolant ses dernières aventures. Dans son élan, il exprima un souhait à la présidente des Etats-Unis, ce qui 

confirma à cette dernière que son fiston était vraiment en voie de rétablissement, et seulement blessé léger. 

- Major, reprenons notre vitesse initiale. Nous rentrons à Washington. Les Américains ont besoin de moi, 

et je ne suis pas celle dont mon fils a besoin. Il est bien entouré. Et merci à vous. 

Elle se rendit alors dans la cabine pour informer les journalistes, tandis que le major briefait ses collègues 

des forces armées. La nouvelle allait faire le tour du monde dans les minutes qui passaient. Ersée fut mise au 

courant par son père au même moment. Elle aussi entra en contact avec Steve. Ils se parlèrent plus 

longuement qu’avec sa mère, et elle contacta la présidente aussitôt après, pour lui rapporter certains 

éléments de leur conversation, destinés à rassurée la maman inquiète. Les infos rapportées par Ersée firent 

rire Roxanne Leblanc.  
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A Montréal, au Québec, le smart phone d’Adèle Fabre sonna, tandis qu’elle suivait les news sur un écran 

TV. Les chaines ne parlaient que des Leblanc, mère et fils, engagés dans le combat contre le feu. En ce mois 

de vacances où rien de bon ne se passait pour les journaleux, pas assez de drames, les évènements 

médiatiques venaient de s’enchainer. Adèle ouvrit la ligne, sans visio. 

- Bonjour Adèle. Roxanne Leblanc. Est-ce que je vous dérange ? 

- Bonjour Madame la Présidente. Non, pas du tout.  

- Vous devinez sans doute pourquoi je vous appelle (?) 

- Comment va Steve ? Il va vraiment bien ? 

- Pour une fois les journalistes vous disent la vérité. Mais pour aller mieux, il m’a demandé quelque chose 

que je ne peux pas lui donner, mais vous oui, parait-il. 

- Bien sûr, en quoi puis-je vous aider ?  

Il y eut une hésitation. 

- Il s’agit de votre présence, au côté de mon fils. Steve m’a dit que si la demande venait de moi, elle aurait 

plus de chance d’aboutir à une réponse positive. 

Adèle la hackeuse était transparente, et cacher ses émotions n’étaient pas sa force. Elle aussi eut une sorte 

de petit hoquet qui trahit ses sentiments. 

- Je ne sais même pas où il est exactement, fit-elle, comme pour se donner du temps. 

- Vous souhaitez le rejoindre pour le réconforter ? 

- Oui. Oui, bien sûr. Si je peux. 

- John Crazier, le père de Rachel va vous contacter. Ne vous préoccupez pas des frais, je les prends à ma 

charge, personnellement. Vous êtes plus utile auprès de lui que sa mère, apparemment. Vous déplacer me 

coûtera beaucoup moins cher que moi aux Américains. Je vous remercie, Adèle. 

- C’est normal, Madame la Présidente. 

- C’est la maman, qui vous appelle. Il faudra m’appeler Roxanne si vous venez à Washington. 

- J’essaierai, promit-elle. 

Aussitôt après, John Crazier appela, puis sa fille.  

- Et vous, comment ça se passe au Montana ? 

- Gary et le capitaine responsable des opérations disent que l’incendie est maîtrisé. Il faudra encore des 

jours pour s’en assurer, mais le pire est passé. Ils ont stoppé le feu avant le point critique et sauvé la 

propriété de cette dame que tu as vue à la télé. Gary restera, mais nous rentrerons lundi, comme prévu.  

- Gary a bien mérité d’être réconforté par votre présence. 

Elles se sourirent, complices. 

- Ce soir, maîtresse Patricia souhaite que je sois son réconfort, avec Max. 

- Ce sera ta première fois sans les yeux bandés. 

- Tu peux sourire ! Vous m’avez bien eue ! Toute la horde savait (?) 

- Qu’est-ce que tu crois ?! C’est toi l’experte en secrets. 

- Et avec Marc ?  

- Vous êtes assez nombreuses pour le réconforter, je crois. 

- Steve est un homme formidable, mais ne te laisse pas faire du mal. Il est dans un milieu qui ne sent pas 

toujours bon. 

- Je sais. 

- Et méfie-toi des hackeurs ! 

Adèle rit, heureuse. 

- En cas de problème, tu appelles mon père. Tu as son numéro. John sera là pour toi. 

- Merci, Rachel. Je vous embrasse tous. 

- Bon vol. 

 

Steve avait fini par s’endormir. Il savait que Mom allait sortir avec Max, mais que Pat resterait dormir 

avec lui. Cette dernière aida Ersée à se préparer. Elle avait mis des bas fumés, des hauts talons, avec une 

robe sexy à défroquer un moine. Elles soignèrent le maquillage.  
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- Tu as apporté ton collier ? 

- Oui. 

- Vas le chercher. 

Quand elle retourna à la salle de bain, maîtresse Patricia lui fixa son collier de soumise. Elle lui donna un 

baiser sous l’oreille, qui la fit frissonner. Malgré sa prière silencieuse de ne croiser personne dans les 

couloirs du petit hôtel de « province », elle croisa deux couples, et un homme seul. Ils étaient tous habillés 

en shorts ou pantalons corsaire, jeans, chemisettes. Elle était apprêtée comme une call girl de haut vol à Las 

Vegas. Elle ne put s’empêcher d’entendre les remarques des épouses à leurs maris allumés, ni de voir le 

regard étonné et ravi du quinquagénaire largué. Elle frappa à la porte de la chambre. Un couple de 

sexagénaires se pointa au même moment, au bout du couloir. Elle comptait les secondes qui n’en finissaient 

pas. Max lui ouvrit. Elle était vêtue d’une longue robe de chambre en satin, cachant ce qui était en dessous, 

et des sandales à talons. Se tenant derrière elle, Gary portait un jeans propre, et une chemisette ouverte, 

fermée par un nœud à hauteur du nombril. Elle prononça en anglais la phrase exigée par sa compagne. Le 

couple de retraités blancs arrivait à sa hauteur. Elle se lança : 

- C’est Maîtresse Patricia qui m’envoie. 

Max la fit entrer. 

- Entres, nous t’attendions, annonça celle-ci. 

Le pompier avait préparé des grands verres ballons avec des glaçons en quantité, et de l’Amaretto au 

fond. La clim était bien réglée. Pour Ersée, c’était comme une première avec ses amis. Cette fois, elle 

devrait affronter leurs regards. Moins de deux heures auparavant, ils étaient encore des amis qui se 

restauraient ensembles, les conversations tournant autour des efforts de Gary et ses collègues pour combattre 

le feu, et de l’attention porté à Steve et ses camions rouges qui ne le quittaient pas. Les deux avaient 

d’ailleurs joué ensemble, le grand gaillard aux muscles et à la « gueule » impressionnants, se transformant 

en petit garçon poussant de la main son camion de pompier. Le décor, les tenues, les personnages étaient 

transformés, transfigurés. Il n’y avait plus de petit garçon, mais un mâle qui avait envie de baiser ; plus de 

maman joyeuse et ravie mais une pute mise à disposition, honteuse de la barre  au ventre qui lui rappelait la 

femelle en chaleur ; plus de super camionneuse super sympa en phase avec les activités de son chum, mais 

une femme noire sexy, et aussi puissante que frustrée par le pouvoir blanc. Avec ces blancs qui lui en 

avaient fait baver pendant des années, dont celles essentielles de sa jeunesse, Agathe changée en Max 

n’avait plus qu’une autorité blanche suprême, incontestable et élevée au niveau de déesse dans son esprit : 

Maîtresse Patricia. La veille, face quelques instants magiques à la présidente des Etats-Unis, celle qui s’était 

contentée de conduire la Jeep en promenade mais avec Steve comme passager au lieu de monter dans le 

Beech, avait été encensée par « Madame Vermont » qui ne cachait pas sa fierté. Cette dernière avait bien 

précisé à la fiancée de Maurice Chandor, que la Canam Urgency Carriers travaillait confidentiellement pour 

le Pentagone sous la surveillance de « Max », la responsable de la flotte. Propos que lui avait rapporté Gary, 

témoin de la fierté de Patricia. 

Ersée sentit la main de Max sur sa hanche, la poussant vers son chum, en lui disant : 

- Il était temps que tu arrives. Mon homme est chaud comme la braise. Je n’arrive pas à le calmer. Mais le 

pire, c’est que moi aussi je suis très chaude. Depuis que j’ai goûté à une pute avec les yeux bandés, je me 

suis prise au jeu. J’ai adoré.   

Il lui tendit son verre en guise de bienvenue, ne se gênant pas pour la regarder en affichant son désir. Ils 

trinquèrent. Gary posa une main sur son cou, puis la descendit sur le devant, caressant un sein au passage. 

Max se colla contre elle, et posa une main sur son ventre. Rachel tenait son verre.  

- Ta maîtresse nous a promis une pute. Nous sommes bien d’accord ? questionna la redoutable 

camionneuse, appuyant sa poitrine contre le dos de Rachel.   

- Je suis une pute, souffla-t-elle, comme un aveu. 

Gary la caressait au-dessus de la robe légère. Il était grand et puissant. Max fit remonter sa main, palpant 

les seins, elle aussi. 

- Tu es vraiment belle, lui déclara-t-elle d’une voix devenue suave. 
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- J’espère que tu es aussi bonne que la salope que nous avons baisée la dernière fois, dit Gary qui la 

foudroyait du regard. 

Elle baissa les yeux. 

- Je suis aussi bonne, affirma Rachel. 

- Moi j’aime sa bouche, fit Gary, avant de poser ses lèvres sur les siennes.  

Il lui roula une pelle, Max la baisant dans le cou. Gary lui mettait la main aux fesses, et les caressait. Ils 

finirent leurs verres en partie, puis les reposèrent sur la commode. Max profita de ses lèvres elle aussi, tandis 

que Gary remplissait les verres, pour glacer l’alcool italien. Elle tendit sa main vers la braguette de son 

compagnon, constata son état, et sortit son membre tendu comme un bois d’ébène. Elle le branla doucement, 

Gary embrassant Rachel, puis Max appuya sur ses épaules. 

- Descends le sucer. Mais avant, lèche-lui la queue, par en dessous. Il aime voir ta langue tirée, salope. 

Elle se retrouva à genoux, et montra tous ses talents dans l’art de tailler une pipe. Pour la première fois 

elle voyait le membre de belle taille XXL, qui l’avait prise de toutes les façons, après l’avoir fait crier et 

gémir en la pénétrant, surtout entre les fesses. Gary l’encouragea de la voix, avant d’embrasser 

passionnément « sa blonde », Max. Plus tard elle se releva, tandis que Max avait tombé son peignoir de 

satin, dévoilant une superbe tenue sexy à souhait. La manager de la Canam avait un corps magnifique, 

puissante physiquement mais sportive, des seins hauts et fermes mais deux tailles au-dessus d’Ersée, et un 

ventre plat et dur. Ses hanches étaient plus rondes. 

- Mets-toi à poils. Enlève ta robe ! ordonna-t-elle. 

Rachel dévoila son corps dont ils avaient déjà si bien profité. Max lui embrassa et lui lécha les seins, le 

sexe tendu de Gary entre ses cuisses, avant de lui offrir les siens. Quand max se tourna, elle présenta des 

fesses rebondies et musclées. Elle avait une belle chute de reins.  

- Caresse-moi, et lèche-moi le cul ! ordonna celle-ci. 

Gary ôta jeans et chemisette, embrassant sa compagne devant elle, puis tournant autour des femmes pour 

profiter aussi de la bouche de leur soumise agenouillée, passant son membre tendu entre les cuisses de Max. 

Plus tard, Gary s’allongea sur le lit, son engin bien dressé à la verticale, et il ordonna dans les termes les plus 

crûs, qu’elle vienne s’empaler sur lui, encouragée par Max. A un moment, elle se retrouva littéralement 

empalée, effectivement, ses jambes coincées par celles de Gary, et il lui bloqua aussi les mains derrière sa 

nuque, à elle. Elle se sentit baisée par les deux amants en même temps. Max lui posa une boule entre les 

mâchoires, et Ersée sut ce qui allait suivre. La fessée que lui colla Gary fut terrible, le bruit des claques 

couvert par la musique dans la chambre. Max la tenait aux cheveux et profitait de la situation pour la 

regarder en face, les yeux dans les yeux. Son bassin rebondissait sous les coups, les larmes aux yeux, 

humiliée devant le regard de Max qui ne cachait pas son plaisir pervers. Quand il cessa, Gary se mit en 

position et entreprit de la sodomiser, avec Max toujours en face à face. Elle lui prit les poignets et lui 

ordonna de s’ouvrir en écartant ses fesses. Tellement de choses rappelaient Karima la livrant à l’homme à la 

pipe, ce dernier la fessant, l’humiliant, les entreprises de Carla et Isobel avec ses geôliers dans la jungle du 

Nicaragua ; elle ne se retint plus, gémissant et même criant ouvertement dans le bâillon. Le pieu de chair la 

défonça, la prenant et la soumettant à l’homme. Elle se sentait pénétrée, empalée, devenir sa chose. Max ôta 

la boule. Et elle lui roula des pelles, Gary la limant profondément.  

Quand il eut bien profité de cette nouvelle position qui faisait ahaner sa partenaire, il se roula sur le dos, 

sa soumise toujours empalée par son sexe, et Max vint lui entreprendre les seins, avant de descendre peu à 

peu pour lui bouffer la chatte. L’orgasme fut si fort que Rachel réveilla sûrement plusieurs clients dans les 

chambres mitoyennes.  

Max remonta, et exigea : 

- Maintenant que tu as bien joui, il est temps de nous montrer ta reconnaissance, et de veiller à notre 

plaisir, ma chérie. 

Elle n’eut pas à se le faire dire deux fois. D’ailleurs Gary les fit se remettre en levrette, et la tenant en étau 

par les hanches, il se donna du plaisir, à son rythme. Rachel plongea la bouche dans l’oreiller pour le 

mordre. 

- Masse-lui les couilles, salope, si tu veux qu’il vienne ! 
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Elle suivit l’ordre et conseil. Et puis Max trouva le moyen d’enfoncer ses doigts dans sa chatte, pour 

caresser son mec. Gary explosa en gémissant, sa bouche ventousée à celle de Max qui goûtait ainsi  

l’éjaculation de son chum. Il finit par s’effondrer sur le côté, comme un guerrier terrassé, entrainant Rachel 

dans le mouvement, le concombre de chair toujours planté entre ses reins. Il regarda alors passivement sa 

complice se mettre à profiter de leur putain d’une nuit. Il vit une Max exigeante, n’hésitant pas à user des 

termes les plus salaces qu’elle ne disait jamais dans la vie courante, jouissant de la possession de l’autre. 

Gary l’encourageait à satisfaire Max, mais avec une voix qui trahissait le plaisir qui l’avait terrassé, et sa 

reconnaissance. Cela rendait Max encore plus exigeante, mais celle-ci récompensait sa partenaire en excitant 

son point G. Rachel ne put résister aux deux amants, et elle craqua une nouvelle fois. Lorsque Max se 

tétanisa de plaisir, en proie à un orgasme séismique, serrant la putain soumise comme un trésor que ses 

lèvres embrassaient avec dévotion, l’envoyée de Maîtresse Patricia sut qu’elle avait rempli sa mission. 

… 

- Tu as été merveilleuse, lui confia la compagne de Gary, un guerrier du feu qui ronronnait comme un 

petit chat, ayant évacué toutes les tensions de son combat épuisant contre les flammes. 

Max en profita alors pour échanger des baisers profonds et suaves avec son esclave d’une nuit, revisitant 

son corps avec ses mains et sa bouche. La redoutable meneuse d’équipes était devenue toute tendre et 

cajoleuse, lui confessant ses émois intimes.      

 

Au milieu de la nuit et du silence de l’hôtel, Ersée regagna sa chambre. Dans la pénombre, elle constata 

que Patricia dormait dans le lit de Steve, le petit garçon lové contre elle. Le pyjama sage de Pat contrastait 

avec la soirée Max-Gary. Rachel enfila le sien, et vint se coller doucement contre sa maîtresse.  

- C’était bien ? questionna celle-ci en murmurant. 

- Très bien. 

- Ils sont satisfaits ? 

- Oui… Maîtresse. 

- Il s’est réveillé et a voulu que je dorme près de lui. J’ai cédé. Je ne peux pas résister à cet amour. 

Ersée sourit.    

- C’est ta façon de me garder près de toi. 

- Tu as tout compris, avoua la dominatrice. 

Steve bougea, et tendit son bras par-dessus Pat, vers sa Mom. Ersée le couvrit du sien. Elle s’endormit en 

quelques minutes, heureuse, avec une pensée pour Domino et Corinne. 

 

Le lendemain, les pompiers exténués redescendirent dans la vallée avec quelques-uns de leurs véhicules 

qui avaient le plus soufferts. La population locale leur fit spontanément au passage une haie d’honneur avec 

des drapeaux des Etats-Unis, et des remerciements peints sur des draps ou des panneaux improvisés. Ersée 

était remontée en King Air à leur base en emportant toute sa petite équipe. Ils en profitèrent avec le capitaine 

Chinogah, Gary et deux autres responsables, pour faire un dernier vol de contrôle. Et puis Rachel 

redescendit à Glacier Park International Airport avec Pat et quelques passagers. Steve était resté avec Gary 

et Max, et il reviendrait en camion de pompier comme promis par le sergent canadien. Max avait emporté un 

drapeau du Canada, le brandissant par la fenêtre du camion de son chum. Steve était en passager avant avec 

Gary, et il faisait sonner les sirènes du camion quand il voyait un attroupement pour les saluer. Cette 

responsabilité le transporta dans ses prochains rêves de petit garçon. Quand il vit Mom et Pat sur le côté de 

la route (Ersée le diffusant en direct par son e-comm à Domino) il ne se sentit plus de fierté.   

 

Les messages de réconfort et de soutien aux Leblanc arrivèrent de toute l’Amérique, et du monde entier. 

Les gens du Montana, surtout ceux qui avaient croisé la présidente lors de son court passage, marquèrent 

leur sympathie et leur reconnaissance. Les chaines TV étaient en surchauffe, avec les feux pourtant éteints.     

 Adèle était arrivée à San Francisco par un vol Air Canada en business class. Elle avait l’adresse de 

l’hôpital, mais John Crazier lui avait dit de ne pas s’inquiéter de la suite, à son arrivée. Effectivement, elle 

fut prise en charge par un homme et une femme qui se présentèrent de la part de monsieur Crazier, 
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l’emmenèrent en voiture à un hélicoptère noir qui l’emporta pour Redding, plus au Nord. Ils se joignirent à 

elle, et possédaient le sésame pour franchir tous les cordons de sécurité, dont les dizaines de  journalistes 

agglutinés devant l’établissement hospitalier. On la laissa seule pour entrer dans la chambre de Steve 

Leblanc. Elle portait un pantalon corsaire, et un haut qui l’avantageait malgré sa poitrine plutôt menue. Il 

faisait trop chaud pour porter sa veste qu’elle avait pliée en bandoulière sur sa grande sacoche. Quand il la 

vit, Steve ne vit que ses grands yeux, et les petites fossettes de son sourire timide. Ils ne s’étaient embrassés 

que furtivement à Camp David. Cette fois, elle n’eut pas la moindre hésitation, et il eut un aperçu de ce que 

serait la suite de leur relation. 

 

Quand elle rentra à la maison, Ersée mit moins de cinq secondes pour s’apercevoir que Domino avait été 

touchée. Corinne était chez elle. Elle qui contrôlait si bien ses émotions en général, ne chercha pas à 

dissimuler son soulagement de voir son fils de retour.  

- Nous n’avons été absents que quatre jours.   

- Oui mais maintenant, c’est différent. 

- Qu’y a-t-il de différent ? Et Corinne était là, avec Audrey. 

- Justement. 

- Justement quoi ? Tu as peur d’échanger Steve et Rachel contre Audrey et Corinne ? 

Domino ne répondit pas. Ersée n’avait pas besoin d’un dessin. Elle décida de ne plus se montrer 

provocatrice et jalouse comme avant. Ce n’était plus nécessaire, de toute évidence. 

- A chaque fois qu’il voit un hélicoptère, il ne parle que de toi. Tout le monde te connait sur la base des 

pompiers. Ça n’arrêtait pas, là-bas, le balai aérien des hélicos. Même dans l’avion au retour, il imaginait 

qu’il était dans un hélico en jouant avec le sien, et ses camions de pompiers. Il en a trois à présent. Cadeau 

de Max. 

- Max ? Raconte ! 

Les choses étaient rentrées dans l’ordre. Les deux pilotes regardèrent les news, très curieuses de voir ce 

qu’il se passait du côté des Leblanc. Il ne fallut pas attendre longtemps, la matinée étant bien entamée en 

Californie, pour voir apparaître Steve Leblanc à la porte de l’hôpital. Il fallait un cordon de policiers pour 

contenir les journalistes, et plus loin les curieux et supporters. Domino jeta un regard amusé vers Rachel. Le 

petit prince de l’Amérique comme l’avaient surnommé les médias « people » portait son avant-bras droit en 

écharpe. Il avait un gros pansement au cou, et un petit sur le front. Sa présence déclencha un vent de folie 

chez les journalistes et les curieux. Les deux initiées reconnurent de suite leur amie Adèle, deux mètres 

derrière lui. Domino envoya un message général à toute la tribu, par liste groupée, ce qui fit qu’Adèle en 

reçut copie, elle aussi. Celle-ci imagina la horde devant sa TV. Steve s’approcha des micros disposés le long 

du trottoir. Il remercia tout le monde pour leur soutien, et montra que ses blessures n’étaient rien du tout. 

Une journaliste suggéra qu’il avait fait quelque chose de formidable, sans compter le fait qu’il s’était jeté 

sous la branche pour protéger son coéquipier. Le témoignage de ce dernier avait été très clair à ce sujet. 

Steve rappela que le pays était en guerre contre le feu, et que des milliers d’Américains, aidés par des 

étrangers venus de nombreux pays, en avaient fait bien plus. Il salua leur dévouement et l’honneur qui lui 

avait été fait de pouvoir se joindre à eux. 

- Mais moi, j’ai pris une branche sur la tête, et je suis le fils de la présidente, n’est-ce pas ? 

Ceci tourna son accident en dérision. 

- On a dit que la présidente a hésité, avant de poursuivre sa route vers Washington. Mais que vous l’avez 

convaincue de poursuivre. Est-ce vrai ? 

- Je ne l’ai pas convaincue de poursuivre, mais plutôt de ne pas venir. J’étais très bien entouré. Elle avait 

bien d’autres problèmes plus importants à traiter. 

- La présidente a gagné sa guerre du feu, dit un homme, grâce à des gens comme vous, Steve. Va-t-elle se 

représenter, d’après vous ? 

Un autre journaliste le coupa. 

- Certains disent que si la présidente ne peut pas protéger sa famille, comment pourrait-elle protéger le 

Peuple Américain. Vous leur répondez quoi ? 
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- Que l’Amérique a cessé de brûler. Grâce à des gens qui se bougent, qui prennent des risques, mais 

sûrement pas ceux qui se contentent de dire de telles bêtises. Les citoyens apprécieront. 

- Bien balancé ! commenta Rachel. 

- Pourquoi être venu confidentiellement ici, demanda une femme ? La présidente vous l’avait demandé ?  

Il sourit. 

- Je suis un homme libre, adulte, et je prends mes décisions auxquelles la présidente ne peut pas 

s’opposer. Mais je la remercie de sa confiance. Aidez les autres comme on peut, doit être dans mon ADN.  

- Le colonel Crazier, Rachel Crazier, était au Montana. Or ce ne peut être une coïncidence que votre 

mère se soit posée là, hors programme. Rachel Crazier est bien cette femme que vous embrassiez dans une 

discothèque de Washington ? Tout cela a-t-il un rapport avec une campagne présidentielle qui n’a pas 

encore démarré pour les démocrates ?  

Il marqua un silence, et l’absence de bruit se propagea comme une onde. 

- La vérité, c’est que Rachel, le colonel Crazier, qui est pilote, est allée emmener la compagne d’un 

pompier canadien venu nous aider, lui et ses collègues. Elle est capable de se poser n’importe où avec son 

avion. Son nom est Gary. Pour qu’ils soient quelques heures ensemble, le soir du moins, un weekend. Sa 

compagne était inquiète, aussi. Cette femme désespérée… 

- Eleanor, souffla quelqu’un. 

- Eleanor, a déclaré au colonel Crazier que l’Amérique les avait abandonnés. Elle était désespérée. Le 

feu était le plus fort. Je ne sais pas qui a appelé qui, mais l’information est remontée à ma mère. En 

Louisiane, elle n’a jamais abandonné personne. A la Maison Blanche, elle ne fait pas autrement. La suite, 

vous la connaissez mieux que moi. 

- Rachel Crazier vous a-t-elle contacté après votre accident ? 

- Ligne rouge ! Vie privée. Mais oui, elle m’a appelé, et elle aussi a poursuivi sa route. 

- Vous n’avez pas répondu à la question, juste avant. Votre mère va-t-elle se représenter, d’après vous ? 

- Je n’ai pas pu répondre à la question. Elle seule pourrait d’ailleurs y répondre, mais moi je souhaite 

qu’elle le fasse. Pas pour moi ; ni pour elle. Pour vous. 

- Son bilan économique n’est pas au top. Vous en dites quoi ? 

- Elle a fait beaucoup pour les plus démunis. Je comprends l’impatience de ceux qui pensent qu’il est 

temps de faire beaucoup pour les plus riches. C’est votre choix.  

- C’est le choix que vous avez fait en venant contribuer en Californie ? lança un homme. 

- Quand une partie de l’arbre m’est tombée sur la tête, nous nous battions pour protéger la maison d’un 

millionnaire. On m’a confirmé que nous l’avons sauvée. Chaque maison a compté, chaque arbre. Nous 

n’abandonnons personne, comme nos Marines au combat. 

- Vous faites allusion à quelqu’un ? reprit le journaliste. 

Steve sourit, mais ne dit rien. Ils se comprenaient. A Montréal, Rachel était touchée.  

- Et maintenant, quels sont vos projets, Steve ? lança une journaliste. 

Il souleva son bras handicapé.  

- Je vais me rétablir. Merci à vous. Et merci à la présidente pour le cadeau qu’elle m’a fait. 

Il recula, faisant comprendre que l’interview était terminée. Ses derniers mots lancèrent un 

questionnement dont il avait le secret. Les réseaux sociaux allaient vibrer pour le savoir. Il venait d’utiliser 

les médias pour passer un message personnel à sa mère ; un message d’amour. On le vit alors se tourner, et 

tendre sa main gauche à une jeune femme avec des cheveux bruns qui tombaient sur ses épaules. Elle avait 

un sourire lumineux, mais intimidé. Il lui prit la main, et les gardes du corps les entourèrent pour les 

accompagner à un gros SUV noir. Les journalistes lancèrent des dizaines d’autres questions pendant les 

trente mètres à effectuer. Les badauds lançaient des encouragements, des remerciements, des questions 

aussi. Adèle suscita soudain une vague incroyable de curiosité. Le malin rejeton de la présidente avait 

encore une fois surpris tous les médias. Elle avait été là, deux mètres derrière lui pendant toute l’interview, 

et à aucun moment personne n’avait rien deviné.   

- Rachel ne va pas être jalouse ? lança une jeune femme toute excitée, un micro à la main.  
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Il y eut un temps d’arrêt, la femme retendit le micro plus avant vers Adèle, et reposa sa question. La 

Canadienne se tourna vers elle, et tranquillement mais fermement lui déclara : 

- Rachel est mon amie. 

On les poussa en avant, et ils disparurent dans le 4x4.  

 

Adèle Fabre, l’ancienne hackeuse du cyberespace, ne se douta pas des conséquences que sa petite phrase 

provoqua. Pour de nombreux initiés dont le job était d’éplucher les nouvelles sur tous les médias, 

l’information sensible était un lien intime entre la fille de John Crazier, et la nouvelle fiancée du fils 

Leblanc. A Moscou, à Pékin, à New Delhi, en passant par Téhéran ou Riyad, et surtout à Washington DC, 

on se lança dans des plans sur la comète. 

Une cellule de crise fut réunie autour du candidat républicain. Ses experts en communication étaient 

tendus. 

- Ce Steve Leblanc est une bombe informationnelle ambulante. Et il le sait. Et il en joue, affirma son 

directeur de campagne. 

- Les gens auront tout oublié avec la rentrée des classes, et cet été étouffant. 

- Non, Monsieur le Député. Il lui fallait une guerre, et au lieu d’envahir un pays qui ne nous a rien fait, 

elle a déclaré la guerre au feu. Et cette saloperie d’incendie a bouffé une partie de la Californie, l’Etat le plus 

puissant, le menaçant sérieusement, et huit autres Etats du Midwest. Nous aurions envoyé toutes nos forces 

armées sans hésiter contre un ennemi qui nous aurait causé un cinquième des dégâts de ce feu dans l’Ouest. 

Elle l’a compris, et elle en a fait sa guerre. Huit morts, quelques dizaines de blessés considérés comme des 

héros nationaux. Et elle gagne la guerre ! Et maintenant son rejeton de fils qui devient un héros national ! 

Tout ça parce qu’une branche lui est tombée sur la tête ! Mais le diable est de son côté, ma parole ! 

Le député en rit, de voir son responsable de la communication parler du diable. Alors qu’il avait justement 

été embauché pour être ce diable qui manipule tout. Ce dernier poursuivit : 

- En septembre elle se marie à la Maison Blanche. En octobre la belle et dynamique épousée, vainqueur 

de la guerre du feu, va faire son tour du pays avec son mari membre d’une minorité, et les Américains vont 

lui offrir sa seconde présidence en cadeau de noces, en novembre. Le roman est déjà écrit. Et je vous parie 

dix mille dollars que le fiston sera du voyage, avec sa nouvelle copine canadienne, amie du pompier afro-

américain qui fait craquer les médias canadiens qui n’attendaient que ça, et surtout amie du colonel Rachel 

Crazier, la fille de l’homme invisible qui contrôle toute la planète. D’après mes informations, l’ensemble du 

cyberespace est sous son contrôle. A moins que ce ne soit qu’une légende urbaine. Mais vous en savez 

sûrement plus que moi à ce sujet. 

- Ce que vous dites est grave. Cela signifierait qu’il n’y aurait plus de démocratie, et que nous pourrions 

rester dans l’opposition jusqu’à vitam aeternam. 

- Nous savons tous qu’il n’y a plus de vraie démocratie depuis l’assassinat d’Abraham Lincoln. Le 

problème n’est plus là. Tout le monde sait à présent que le pays est détenu par les ultra-riches qui font les 

lois qui les arrangent.  

- J’entends bien, mais je dois admettre que John Crazier n’est en rien dans la branche d’arbre tombée. Par 

contre, son service a sûrement aidé nos forces à combattre le mal. Et je ne lui en demanderais pas moins. 

Mais, le rôle de sa fille commence à m’intriguer sérieusement, et je ne suis pas le seul. 

 

++++++ 

 

Dans le plus grand territoire de la planète Terre, dans un lieu au cœur du pouvoir de ce territoire, le 

Kremlin, une réunion des plus hauts dirigeants avait aussi inscrit les derniers évènements aux USA, dans 

l’agenda. Le président regardait les divers protagonistes comme un lion avec une bande de chats sauvages. 

La question brûlante sous-jacente était la réélection d’une démocrate à la Maison Blanche, une femme qui 

leur en avait fait voir des vertes et des pas mûres, à certains moments de son mandat. De beaucoup ils 

auraient préféré le candidat républicain, Moscou étant loin d’être un modèle de démocratie sociale, et surtout 

parce qu’on la soupçonnait d’être pire que ses adversaires politiques dans le domaine de la sécurité nationale 
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des Etats-Unis. Quand elle avait déclaré la guerre au feu, la Russie était face au même fléau, et ils avaient ri 

dans leurs barbes d’une telle déclaration. Pourquoi ne pas faire la guerre à la météo, au climat, au diable ? 

Mais elle avait puni les Assass le jour anniversaire du naufrage de l’Eisenhower, tuant leur leader, réduisant 

leur QG en cendres grises, et donnant des diarrhées incontrôlables aux religieux qui tenaient l’Iran. Cette 

fois elle venait de vaincre le feu, et des masses de citoyens russes demandaient pourquoi leur président 

n’avait pas eu les couilles d’en faire autant, certains incendies ayant provoqué des drames humains qui 

resteraient longtemps dans les mémoires. Là où des Américains avaient fait intervenir du matériel 

indispensable à la dernière minute, pour un même résultat les soldats du feu russes avaient sacrifié leurs 

vies, ou été blessés gravement. Saluer leur héroïsme ne suffisait plus. Les dirigeants passaient pour être des 

crétins, rien de moins. Le pire était de savoir que la Russie produisait des matériels d’aussi bonne qualité, 

mais ne s’en était pas équipé en assez grand nombre. Sans parler des personnels pour les manœuvrer. Fin 

stratège politique, le chef de l’Etat retourna les commentaires à son avantage. Son opposition l’accusait trop 

souvent d’agir en despote, et il avait fait confiance en délégant. Il confessa son erreur à la TV publique, et 

promis de prendre exemple sur la dirigeante de ce pays qui se vantait tellement d’être la plus grande 

démocratie du monde. Il lança un programme gigantesque d’équipements et de force de lutte contre les 

désastres naturels, prenant la tête de cette initiative. Ainsi, sans le vouloir et bien au contraire, Roxanne 

Leblanc recevait un appui implicite du Kremlin pour sa politique de sécurité intérieure face aux catastrophes 

naturelles. Mais toute cette affaire eut un second effet papillon, totalement ignoré du grand public en Russie. 

Leblanc avait eu doublement raison, et c’était un fait. Personne à la table de réunion avec le Président 

n’aurait eu la bêtise de prétendre le contraire. Avec à l’esprit une bien plus grande menace venue de 

l’espace, les mêmes responsables craignirent qu’elle n’ait encore une fois raison. Si les USA tombaient face 

aux Gris, ce n’étaient pas les beaux parleurs d’Européens qui sauveraient la situation, ni leurs amis chinois 

entassés à un milliard et demi sur leur territoire. La Russie risquait d’être la suivante sur la liste des 

extraterrestres reptiliens et autres. Un nom était revenu plusieurs fois sur la scène, porté par les médias qui 

n’y voyaient que du feu, celui d’une certaine Crazier. Et derrière ou plutôt au-dessus du fameux colonel 

Crazier, se tenait l’ombre mystérieuse d’un certain John Crazier, lequel contrôlait le THOR Command. Ce 

n’était pas aux dirigeants russes qu’il fallait expliquer que les coïncidences n’existaient pas, que tout était lié 

et manipulé par des forces incroyables, jusqu’à une histoire de branche d’arbre tombée accidentellement sur 

le fils unique de la plus puissante dirigeante du monde, et qui se terminait par un lien amical avec la fille de 

John Crazier. On racontait que le Diable se cachait dans les détails, et Satan dans les hasards, et cette analyse 

provoqua une onde spirituelle qui traversa toute la réunion. 

- Devons-nous comprendre tout ceci comme un signe, ou bien ignorer le tout et passer à autre chose ? 

questionna le Président. 

Un silence que pas même une mouche n’aurait osé perturber, lui donna la réponse.       

 

++++++ 

 

En cette fin du mois d’août, la horde aux Harley Davidson traversa des turbulences, et pas seulement 

causées par Adèle. Les lieux de rassemblement étaient pleins, tous réservés à cause du temps chaud qui 

encourageait à ne pas chercher le soleil plus au Sud. Une sortie fut décidée, avec pique-nique musical près 

de Trois-Rivières le samedi. Marie Darchambeau était avec son père, Mathieu et Caroline ayant opté pour 

des vacances en Colombie Britannique, au Nord de Vancouver, dans un endroit réputé pour les familles avec 

enfants. Caroline Talbot veillait à partager le petit Sylvain avec sa demi-sœur, quand elles s’en occupaient 

ensemble. Mathieu Darchambeau était très complice avec sa fille qui devenait une ado. Avec la chaleur, la 

sortie à Trois-Rivières fut un vrai succès. Piotr avait changé son pickup climatisé en pouponnière, et ce fut 

Katrin Kourev qui créa la surprise. Elle vint avec un petit casque à la taille de Steve, et proposa de 

l’emmener sur sa Tri Glide Ultra, un trois roues sans risques de glissade ou de chute. Katrin eut cependant la 

délicatesse de ne pas montrer le casque au gamin, avant un accord des deux mères. Domino ne sut pas s’il 

fallait enguirlander Katrin pour cette initiative, ou la remercier, inquiète pour son fils, et la réaction d’Ersée. 

Cette dernière créa une autre surprise, en accordant à son fils de monter sur une Harley, après un débat dans 
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son cerveau, où la joie anticipé de Steve l’emporta. Elle repensa au side-car utilisé pour Marie, et ne vit pas 

de plus grand danger, sinon moins, dans la Tri Glide. Pour lui, trois roues ou deux, cela ne changeait rien. Il 

devenait plus grand, dans sa petite tête. Sa joie démonstrative fut à la hauteur imaginée par Ersée. Il 

rejoignait le club des motards. Sa fierté avec le casque sur la tête était tellement visible, que Maman céda 

complètement, et changea son opinion plutôt tiède. Elle se chargea tout de même de lui rappeler les règles, 

comme de rester attaché, de ne pas tendre les bras de côté, et surtout de bien écouter Katrin. Il promit tout, 

sentant qu’il jouait sa place. Mais pour lui, Katrin Kourev était définitivement la fée Carabosse pour 

Cendrillon, et même la princesse charmante. La cavalière de Steve était vraiment très belle, comme au 

cinéma, et le petit mâle en devenir en était conscient, les remarques des grands n’allant pas en sens contraire. 

Plusieurs dont Manu et Marc le charrièrent, en déclarant qu’ils voulaient la place de Steve. Le gamin 

défendit sa princesse et sa place, faisant partir tout le groupe dans un fou-rire collectif. Domino capta 

plusieurs fois un commentaire la concernant, suggérant que « Steve était bien le fils de Domino ». Elle en fut 

touchée. De toute sa vie, il n’oublierait jamais cette première fois. Maman lui déclara sa fierté, masquant son 

dépit de ne pas avoir été la première capable d’une telle initiative. Mais face à la Tri-Glide Ultra, elle était 

vaincue d’avance. Comme au tout début, Domino emporta son Ersée dans son dos, Corinne profitant de sa 

Softail Heritage Classic. Steve vit ses deux mamans rouler à côté de lui sur la Tri Glide, Mom lui faisant des 

signes, et il en riait de joie. Sa fierté et son bonheur de petit garçon en étaient transparents. Toute la horde 

s’était retrouvée chez Nelly Woodfort et Madeleine, sauf Adèle qui accompagnait Steve Leblanc en Caroline 

du Nord, dans une propriété prêtée par un sénateur démocrate, à l’attention du couple présidentiel. Jacques 

et Patricia allèrent accueillir leur filleul toujours assis sur la Harley Davidson de Katrin, et devant son père et 

redoutable marraine, il se comporta comme un grand. Il fut félicité par sa marraine, et surtout par son père. Il 

rejoignait « les hommes » de la horde. Katrin se vit déverser sur elle des tombereaux de compliments. 

L’agent du FSB venait de marquer des points décisifs. D’autant que celle qui ne réagissait pas en agent 

secret mais en matriarche de la tribu, la marraine de Steve, la félicita de partager la place arrière avec le petit 

homme de son cœur, plutôt qu’un autre amant. Steve adora lorsque Katrin doubla parfois son père ou sa 

mère au guidon de leurs motos respectives. Il faisait alors des signes à Mom ou Pat. 

Le lendemain, Joanna avait invité tout le monde dans sa propriété. L’élève de maîtresse Amber avait 

prévu trois chambres avec salles de bain pour les couples qui souhaiteraient en profiter. Lors de la fin 

d’après-midi dans la villa de l’île Bizard, les conversations allèrent bon train. Leurs hôtes avaient arrangé un 

buffet sous tente, près de la piscine, et Dominique avait fait la liaison pour certains, avec son Grandnew posé 

sur le H aménagé. Béatrice de Saulnes s’était jointe en voisine. Vers dix-huit heures, on abandonna les 

maillots de bains pour des tenues cools mais élégantes. Le premier bouchon de champagne sonna le 

changement d’ambiance. Et là, il se passa quelque chose, comme si chacun avait attendu la fin de la 

récréation pour aborder les questions plus sérieuses. Cela commença par Patricia, la reine de la tribu, qui fut 

questionnée sur la situation de Marc, sans compagne. 

- Vous savez tous comment fonctionnent les liaisons, je parle des communications entre nous. Je connais 

au moins deux personnes ici, qui claquent les doigts si elles le veulent, et elles peuvent tout vous dire sur ce 

que vous croyez privé, de vos vies. Et je sais qu’elles n’utilisent pas ce pouvoir. En tous cas, pas avec nous, 

leurs amis.  

Tous les regards étaient tournés vers celles qu’il était inutile de nommer. 

- Si je vous dis ceci, c’est pour évoquer certaines nouvelles qui tournent, et qui m’ont été rapportées. 

Elle sourit. Ils comprirent que si Pat avait eu le pouvoir de Domino et Ersée, elle ne s’en priverait sans 

doute pas. 

- Il est clair que pour voir notre Adèle en ce moment, il faut regarder les news à la TV, et suivre les 

vacances de la présidente Leblanc. Je l’ai encore aperçue hier soir.  

Tous étaient allés sur les chaines pour la guetter. 

- Notre hackeuse des cœurs sera sans doute dans tous nos magasines bientôt. Marc, tout va bien. Tu 

confirmes ? 

- Tout va bien, Patricia. Ne vous inquiétez pas pour moi, tous. Adèle et moi avions gardé une vraie 

indépendance en dehors du job. 
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- Alors les autres nouvelles… Je commence, et chacun suivra. Mon Jacques passe pas mal de temps 

auprès de Béatrice depuis quelques semaines, et elle se serait laissée convaincre de monter derrière lui sur la 

CVO. Alors je vous annonce que je vais me rendre chez le concessionnaire cette semaine, avec Dominique, 

et acheter la mienne.    

La nouvelle fut accueillie avec enthousiasme. 

- Que les choses soient claires, reprit Pat pour les calmer, je ne laisse pas ma place à Béatrice. Je prends 

les commandes de ma Harley. 

Béatrice leva sa main. 

- Je tiens à vous remercier tous pour votre accueil, et votre bienvenue au Canada. Je vais pendre la 

crémaillère en septembre, et vous serez tous invités. Ensuite, pour mon institut, il y aura une inauguration 

officielle en octobre, si tous les travaux se terminent bien. Quant à chevaucher derrière Jacques… Enfin… 

Ce sera une expérience bien sûr…  

Ils étaient tous à l’écoute et attentifs. 

- Autant que vous le sachiez, si vous ne vous en n’êtes pas encore rendus compte… 

Ils lui sourirent, tous. 

- Je ne suis pas l’élément que l’on partage, suivant les coutumes de votre tribu de bonobos. 

Ils éclatèrent de rire.  

- Je suis au contraire la renarde qui se sert dans le poulailler, et je croque aussi bien sur les poulets que les 

poulettes, tout comme Patricia.  

Ce demi aveu car tous savaient, provoqua un autre grand éclat de rire. Elle rit aussi, mais reprit son 

sérieux. Elle était gênée. Sa voix suave et son élégance lui donnaient une classe folle. Tous les tigres 

présents se sentaient capables de se changer en gros matous obéissants, pour lui plaire. 

- Je sais que vous avez des règles non écrites, incitant à former des tandems. Patricia m’a montré une 

charte qu’elle avait en projet, afin d’éviter les renards ou les renardes solitaires qui ne font que se servir sans 

rien donner. Enfin, vous voyez… 

Pat rappela cette affaire suite aux nombreuses discussions du groupe en déplacement.  

- Attendez, fit Ersée. Je suis bien placée, je crois, pour savoir combien les règles doivent être respectées 

pour garder leur sens. Mais pas pour le plaisir d’avoir des règles. Ce que je veux dire, c’est que dans un 

monde de gens attentionnés, les règles de politesse deviennent obsolètes. Vous voyez ? Cette charte dont 

nous parlons et qui n’a jamais vu le jour officiellement, nous savons tous qu’elle a été discutée après 

l’affaire Chloé Larue, pour encourager des gens comme Randy à se trouver une copine, d’autres aussi, dont 

toi Manu, pour que tu ne t’enfonces pas dans une solitude qui n’est pas toi. Je n’oublie pas ma « Cheyenne » 

comme vous l’appelez tous, et qui serait une renarde indienne. Et puis la tribu était en train de se dépeupler à 

un certain moment, et il fallait ne pas laisser n’importe qui entrer n’importe comment. Mais en sommes-nous 

toujours là ? 

Il y eut un flottement, mais personne n’alla contre cette évidence. Patricia joua son rôle, étant à la source 

de l’idée d’une charte régissant la tribu. 

- Tu proposes d’oublier la charte ? 

- Oui. On peut toujours la rappeler ou s’y référer si les choses dérapent, mais je pense que notre amitié est 

si bien établie, que par exemple les clauses de discrétion, tout ça… Regarde comme le secret a été bien 

gardé avec l’annonce du mariage de Roxanne Leblanc. 

- Je ne sais toujours pas ce qu’il se passe sur l’ile anglaise, fit Tania, les surprenant. 

L’ambiance était joyeuse. 

- Okay, fit Pat. C’est simple. On vote à main levée, et la démocratie l’emporte. Qui est pour abandonner la 

charte en projet, dont vous avez tous eu copie, tout en se rappelant l’esprit. Moi j’appellerais ça la confiance, 

ou l’honnêteté entre nous, et envers nous-mêmes. On fait comme ça, on vote ? 

Le vote fit l’unanimité, Pat joignant le groupe la dernière, approuvant son choix. Puis ce fut au tour de 

Charlotte et Marion d’annoncer une nouvelle.  

- Comme je vois que nous sommes dans le moment des grandes décisions, je dois vous en annoncer une, 

de notre côté.  
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Elle consulta Marion du regard, et poursuivit : 

- Je vais me rendre à Paris la semaine prochaine. Pour mon travail, dit Charlotte. 

- Paris ? réagit Domino qui passait en mode alerte dès que l’on évoquait son autre pays.  

- La chaine nationale de télévision veut m’offrir une émission comme ici, mais filmée, et passée en 

hebdomadaire chaque week-end. Un résumé de mes interviews de la semaine. Je serais à l’essai jusqu’à 

juillet 2029. Ensuite, c’est l’audimat qui décidera. 

Le groupe la félicita, tout en encaissant le choc de la nouvelle.  

- Tu es décidée ? questionna Domino. Et Marion ? 

- Je me suis renseignée, fit l’intéressée. Je pourrais exercer la médecine sur base de contrats privés, avec 

un réseau de clients abonnés.  

- Je ne comprends pas, objecta Rachel qui connaissait bien le système français. Pourquoi toi, et pas les 

médecins français ? Je ne doute pas que tu sois aussi bonne ; ou meilleure ! 

- Tu connais mal la situation. La France a tellement versé dans le socialisme et l’assistanat que le domaine 

médical, hospitalier, les soins… c’est devenu l’Afrique du Nord ou l’ancienne Europe communiste, parait-il. 

Les étrangers qui ont des moyens ont peur d’être soignés par n’importe qui, et surtout n’importe où. Ils 

payent des assurances privées qui leur coûtent une fortune, et ce n’est pas pour se retrouver hospitalisés et 

soignés comme des pauvres, à quatre par chambre. A Paris, il y a toute une communauté de gens très aisés, 

qui veulent des soins attentifs, particuliers, en anglais, et surtout, extrêmement discrets. Aussi une capacité à 

traiter les prescriptions et suivis de médecins étrangers, en anglais toujours. 

- Il n’y a plus de logements décents à moins d’un million à Paris. Et on ne parle pas d’avoir une grande 

salle de bain ou un dressing. Tu deviendrais un doc pour millionnaires alors, remarqua Madeleine. 

- Un peu, oui. Mais surtout, je serais peu occupée, et nous voulons donner la priorité à Gregory. Le plus 

dur, c’est de nous séparer de vous, mais nous reviendrons régulièrement au Québec, pour voir la famille et 

vous surtout.  

- C’est Domino qui m’inspire, confessa Charlotte.  

Elle regarda cette dernière et dit : 

- Pour toi et Rachel, le Québec, c’était votre nouveau territoire. Et toi surtout ton nouveau job de pilote, 

qui te passionne. Quant à Rachel, la future maman à l’époque, elle s’est adaptée. Dans notre cas, c’est 

Marion qui peut s’adapter, et c’est elle la plus maternelle, enfin… 

- On comprend, fit Dominique. 

- La TV c’est une belle évolution, commenta Nelly en anglais. Et puis l’Europe, c’est une expérience. 

Vous n’aurez qu’à prendre le train pour rejoindre l’Angleterre et retrouver la civilisation.  

Béa se lança. Elle était d’humeur. Elle leur fit un numéro d’humour, comme une artiste monologuant. 

- Surtout ne vous tuez pas au travail. 72% est pour l’Etat de ce que sort votre patron de son compte pour 

votre emploi, et le reste est pour vous. Alors profitez bien des 30 heures par semaine et des sept semaines de 

congés. Et avant le moindre déplacement, renseignez-vous sur les grèves des transports publics. Mais 

comme il ne neige plus en dessous de 1600 mètres, rien n’est vraiment grave. Vous ferez du vélo électrique. 

Cela vous fera redécouvrir le temps de l’occupation allemande, ou la Chine de Mao. Ils appellent cela : 

l’écologie. La mendicité organisée s’appelle : la solidarité. Le manque de logements chronique depuis le 

coup de gueule d’un certain abbé Pierre en 1954, cela s’appelle : la croissance. Je parle de la production 

exponentielle de chômeurs et de parasites par les lapines. Si ce n’est pas le Coran qui l’encourage, ce sont 

les allocations sociales à la française : l’Etat providence. Ne dites jamais que vous aimez gagner de l’argent 

ou que vous aimez le travail, les gens ne comprendraient pas. Dites plutôt que vous aimez vous rendre utile 

pour la société française. Vous saurez que cela consiste à se faire baiser par le système collectiviste, mais les 

gens croiront que vous êtes comme eux : des idiotes. Ça les rassurera. Mais attention aux vols. Les 

envahisseurs ne sont plus des Allemands mais des pauvres de pays sous-développés. Il y a des centaines de 

no-go-zones qui officiellement n’existent pas. Et n’allez pas leur expliquer qu’avec la consommation de 

drogues, ils financent le djihad et les balles de Kalachnikov qui les tuent ! Ça va vous faire du changement. 

Ah oui, j’oubliais. Aux carrefours, ne faites pas de politesses comme ici pour faire passer les autres. 

Accélérez, et faites comme si vous vouliez les percuter ou les écraser. Nuire aux autres est une activité 
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nationale. Surtout entre Français. Il parait que les Nazis croyaient rêver parfois, tellement les Français 

étaient capables de faire le sale boulot à leur place. Une dernière recommandation : n’oubliez jamais qu’un 

grand monsieur, ou une grande dame, c’est quelqu’un qui vous élève, pas qui vous rabaisse. A Paris, je n’en 

ai jamais connu. C’est à celui qui marchera sur les autres. En agissant ainsi, ils se sentent moins cons que les 

autres. 

- On peut dire que tu en as gardé un bon souvenir ! commenta Marion. 

- Je n’oublierai jamais que ceux qui m’ont donné ma chance sont les bourgeois de Koweït. Ils m’ont 

permis de m’élever, et bien plus haut que je ne l’espérais. Je n’oublierai jamais. 

Domino intervint. Elle était restée la voix de la France pour eux, à cause de ses activités secrètes. 

- Béatrice exagère, mais pas tant que ça. C’est vrai que les cerveaux qui partent tous à l’étranger pour se 

faire valoir, et donc reconnaître, c’est un vrai problème dont on ne veut pas voir les racines. Comme 

étrangères, vous aurez plus facile à vous faire respecter que des Françaises. 

- Je confirme, intervint Ersée l’Américaine. Ma mère était dans ta situation, BB. Je pense que les Français 

ne s’aiment pas. Et quand une nation ne s’aime pas, c’est qu’elle a de bonnes raisons de ne pas s’aimer, je 

pense. Comme les individus.  

- Et tu as une idée de ces raisons ? questionna Patricia. 

Ils attendirent la réponse miracle de Rachel. Elle avança une idée de ses parents, de leurs conversations au 

Maroc. 

- La France a inventé l’automobile, tout de suite devenue moyen de transport des riches. L’avion, la même 

chose. Le téléphone, longtemps privilège des riches. Les congés payés ont été obtenus après une quasi 

révolution. Avant, les voyages étaient pour les riches. Ne parlons pas de la culture, et de tout ce qui va avec. 

L’idée que le progrès serait pour tout le peuple, et pas seulement les élites, est une idée américaine, et 

certainement pas britannique. Et pour défendre cette idée, la France s’est tournée vers les communistes 

marxistes après 1945. Ils ont choisi le diable pour défendre une idée chrétienne. Et à l’inverse, ce sont les 

bobos parisiens qui ont des biens immobiliers pour des millions, tous surveillés par des sociétés de sécurité, 

qui disent aux chômeurs, aux travailleurs pauvres et aux millions de mal logés, qu’il faut accepter toujours 

plus de migrants. A conditions que ces migrants ne viennent jamais chez eux, les bobos généreux avec ce 

que les autres n’ont pas. A l’instar des élites marxistes. La boucle est bouclée. La France est aux mains du 

Mal, c’est certain. Vous leur ferez du bien, Charlotte et Marion. Tout comme Aponi dans cette famille de 

Beaupré. 

- Les Français sont les champions du monde des antidépresseurs, rigola Emma. 

Ils rirent. Béatrice de Saulnes en rajouta une couche, se sentant comprise. 

- C’est une nation sous tension, d’où les antidépresseurs. Tu dois gagner et donc coûter un pognon fou, 

pour avoir quelques cacahuètes sur ton compte en banque. En plus, les dirigeants font tout pour harceler les 

gens sous leur autorité. Les petits chefs sont les pires. Le genre collabos pendant l’occupation. Chassez le 

naturel, et il revient au galop, comme dit une expression populaire.   

- Et en plus ma femme me fera des certificats de congé maladie, compléta Charlotte qui avait déjà tout 

compris.  

- Tu es sacrément belle, ajouta Jacques. Ces sacrés Français ne vont pas être déçus. 

- Une opportunité comme ça, compléta Marc, l’expert du domaine, ça ne se refuse pas. Et puis même si 

nous avons tellement de plaisir ensemble, nous travaillons tous beaucoup, au Canada, avec nos propres 

emplois du temps. Ce serait payer très cher ce plaisir temporaire, si le travail ne poussait pas à rester ici.  

- C’est une hémorragie, commenta Tania, ne cachant pas sa déception de voir partir ses amies. Trois 

femmes en moins ! Helen, je compte sur toi. 

Helen Furnam était la dernière arrivée. Elle réagit au quart de tour. 

- Marc, je crois qu’il va falloir te bouger tout de même, pour te trouver une copine. 

La réaction des deux brunes provoqua l’hilarité générale tant elle était spontanée. Celles et ceux qui 

s’exprimaient ne cachèrent pas leur déception de voir partir leurs deux amies, et l’on vit dans certains 

regards des souvenirs de très bons moments passés ensemble. Les deux agents de John Crazier ne furent pas 

les dernières à diffuser ce sentiment. 
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- D’autres nouvelles ? demanda Manu sur un ton qui avait peur de la suite.   

Ersée enchaina, car il la regardait.  

- Comme vous le savez, j’ai mon riad à Marrakech. J’aimerais connaître votre intérêt pour vous y rendre, 

car sinon, nous ne l’occuperons pas assez avec Domino, et Corinne. Heureusement les Alioth en profitent 

plus depuis Paris ou la Bretagne, mais bon…  

- Moi ça m’intéresserait, rebondit Charlotte. Nous profiterons de la France et l’Europe en général, mais 

avec la météo, le Maroc, ça peut être super intéressant. Sans parler du dépaysement.          

- Le message est passé, dit Rachel. L’autre nouvelle, c’est que mon Steve chevauche derrière Katrin. 

Alors là, ma grande, tu as ouvert une porte qu’il n’est pas prêt de refermer. Mais ne te crois pas obligée… 

- Rachel ! J’ai trouvé mon cavalier. Que vous me fassiez confiance à ce point m’a beaucoup touchée.    

- Ton engin est génial, commenta Patricia. C’est aussi en te voyant faire que je me suis décidée à acheter 

ma propre Glide. Mais je ne me sentirais pas à l’aise comme toi, avec ce tricycle géant. 

Et puis on refit des plans de sorties pour septembre et l’été indien, comme celle dans la réserve faunique 

La Vérendrye, avec le pickup de Piotr soutenu par l’hydravion de Rachel. Il fut question des skidoos, et de 

parties de neige au Mont Tremblant, en voiture cette fois. Domino proposa d’utiliser le Grandnew s’il était 

disponible.   

L’ambiance des beaux jours reprit le dessus, malgré l’annonce de Charlotte. Les jeux de séduction se 

mirent en place. Helen fut la consolatrice de Marc. L’animatrice radio ne résista pas à laisser à Max et Gary 

un souvenir de cette soirée qu’ils n’oublieraient pas de sitôt. Avait-elle entendu parler des prouesses de 

Rachel avec le couple ? Sans doute que oui. 

 

++++++ 
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Boisbriand (Québec) Septembre 2028 
 

 

Ersée était allée montrer l’école maternelle à son fils. Sa réaction avait été mitigée. Le gamin avait eu un 

été génial avec ses mamans, son papa, sa marraine, Corinne et Audrey, et il ne voyait pas du tout ce futur 

dont sa Mom lui parlait avec ravissement. Il rentra à la maison, inquiet, et Rachel le remarqua tout de suite. 

Lorsque Dominique revint de son travail, elle trouva un petit garçon qui jouait calmement avec ses petites 

autos et personnages dans sa chambre. Elle alla lui parler. Quelques minutes plus tard, Rachel entendit des 

éclats de rire venant de l’étage. Quand la mère et son fils redescendirent plus tard, il ne portait plus la 

moindre trace d’anxiété. Rachel ne put s’empêcher de penser que Dominique était entrée dans sa vie comme 

sa garde du corps, sa protectrice. Et que depuis leur rencontre, elle avait toujours été là pour la protéger et 

veiller sur elle, et leur fils à présent. La mésaventure avec Omar le boucher avait été une terrible leçon, un 

rappel, que même Domino pouvait être en danger. Mais elle avait été si forte durant cette épreuve… Elle 

l’appela. 

- Mon chéri ? 

- Oui ? 

- Je t’aime. 

- Pourquoi cette déclaration ? Maintenant. 

- Pour ne pas me reprocher plus tard, de ne l’avoir pas faite. 

- Ah bon ?! 

Le sourire de Domino était radieux. 

- Tu es toujours ma garde du corps, ma protectrice. Mon home (?) 

- Je le serai toujours. Comme tu viens de l’exprimer. Mais pas ta propriétaire. 

Cette fois, ce fut Rachel qui eut un grand sourire mystérieux. Elle n’avait pas besoin d’un « je t’aime » en 

retour à sa propre déclaration. La réponse de sa Domino formait les plus beaux mots d’amour qu’elle 

attendait. Steve était l’innocence même, comme tous les enfants de son âge. Et lui, faisait cette même 

déclaration régulièrement à Dominique, sans calculs. Il exprimait son ressenti à tout ce que sa Maman lui 

donnait.   

 

++++++ 

 

L’évènement avait un caractère privé, mais il se passait à Washington, à la Maison Blanche. Le chef de 

l’Exécutif avait exigé deux listes d’invités pour sa noce. L’une était composée de la famille et des amis, 

entièrement à la charge du couple, et l’autre à la charge de l’Etat Fédéral car il s’agissait de tous les invités 

représentants les cinquante Etats, les pays étrangers, les institutions du pays. Et puis vint la question de tous 

les cadeaux qui ne manqueraient pas d’affluer. Et l’idée vint d’une certaine Adèle Fabre lors d’une 

conversation dans les appartements privés de la présidente. L’ancienne hackeuse rebelle émit l’idée que tous 

ceux qui souhaiteraient dépenser de l’argent dans un cadeau, fasse une donation non déductible de taxes, à 

une association enregistrée sur une liste officielle. Maurice Chandor compléta cette idée en parlant d’ouvrir 

aussi un fond qui servirait à organiser les kermesses barbecue gratuits dans toute la ville de Washington, 

pour que la population de la ville participe à la fête à sa façon. La dernière idée vint de Roxanne Leblanc 

elle-même, inspirée par la présence d’Adèle et les évènements de l’été. Elle en parla lors d’une interview 

faite par la plus grande chaine nationale, dans le parc de la Maison Blanche, sur la pelouse. 

- Un cadeau qui me ferait vraiment plaisir, dont je jouirais jusque la fin de ma vie terrestre, ce serait 

que l’on m’offre des arbres replantés là où le pays en a besoin. Je suis une femme comblée, qui gère ses 

petits problèmes comme tous sur cette planète. Mais comme présidente des Etats-Unis, j’ai un souci 

constant, une préoccupation constante : le Peuple Américain. Pour me faire vraiment plaisir, il ne faut 

plus faire de cadeaux à mon enfant, qui est bien trop grand à présent, plaisanta-t-elle, mais à mon peuple. 

Il a besoin de respirer, et de respirer du bon air. Il a besoin d’arbres, de beaucoup d’arbres, de toutes 
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sortes. On pourrait imaginer que chacun de ces arbres, porte le nom de celui qui me l’a offert, avec un 

système de petite plaque accrochée autour. Cela me rendrait très heureuse, ainsi que Maurice.  

Le message fit le tour du monde et le département des forêts fut submergé de dons pour planter des arbres 

cadeaux. La possibilité d’associer son nom à ce cadeau qui resterait des dizaines d’années ou des siècles 

rencontra un succès égal à celui des réseaux. Thor veillerait à ce que chaque don soit remercié d’une réponse 

email personnalisée de remerciements après la noce. Toutes les critiques s’effondrèrent les unes après les 

autres. Le pire avait été lors de cette même interview, concernant sa candidature à sa propre succession, 

qu’elle confirma alors. Le journaliste demanda : 

- Donc vous entrez en campagne ? 

- Au troisième jour suivant mon mariage. Ma première escale sera pour New Orleans.  

- Vous ferez ensuite un tour du pays ? 

- Un grand tour. 

- Et la Maison Blanche ? 

- C’est un bâtiment, mais surtout une administration. Là où je suis, cette administration est avec moi. A 

un point que vous n’imaginez pas. 

- Maurice Chandor peut-il rester votre secrétaire général une fois mariés ? 

- Nous en avons parlé. J’accepterai sa démission la veille de la cérémonie. 

- Il deviendra alors le Premier Gentleman. 

- Absolument. 

- Quel sera son rôle ? 

- Mon ambassadeur personnel. Pas pour les questions de politique étrangère, réservées aux autres 

ambassadeurs officiels, mais pour les problèmes qui préoccupent nos concitoyens dans lesquels ils sont 

convaincus que la Maison Blanche et le Capitole sont déconnectés de la réalité qu’ils vivent. Chacun est 

libre de penser ce qu’il veut à propos de Maurice, mais il a des qualités qu’on ne peut pas lui contester. 

On peut essayer, mais ce serait malhonnête. Et ces qualités sont son énergie au travail, son intégrité, son 

éthique, et sa loyauté aux valeurs que je défends. Car si j’avais le moindre doute sur ces points, vous 

comprenez bien que je ne dirais pas oui pour devenir sa femme. Ma confiance envers lui ne s’arrêtera pas 

dans quatre ans. Je m’engage pour le restant de nos jours. Vous comprenez ?          

Dans les bureaux de l’opposition, le responsable de la campagne était vert. Le candidat était marié depuis 

plus de vingt ans, et personne ne pouvait croire à la force des mêmes mots s’il parlait de sa relation 

conjugale. Le journaliste fondait devant les paroles de la présidente. Si bien que ses questions lui ouvrirent 

une autoroute à grand trafic pour son message. 

- Cette grande tournée électorale que vous envisagez va vous permettre d’être directement connectée 

avec les Américains, pendant quelques semaines (?) 

- C’est le but. Tous les Américains. Car je ne suis pas la candidate des démocrates. Je suis la présidente 

des Etats-Unis ; la présidente de tous les Américains. Et je vais me présenter devant eux, à leur rencontre, 

non pas pour leur parler, mais pour les écouter, et leur donner des réponses. J’ai une grande ambition 

pour notre nation. Je veux qu’après moi, l’Amérique ne soit plus jamais la même. Je veux remettre les 

Etats-Unis sur le chemin entrevu par Abraham Lincoln, Franklin Delano Roosevelt, John Fitzgerald 

Kennedy, celui tracé par les Pères Fondateurs. Notre pays a un grand futur, et ce futur se prépare 

maintenant. Ce futur doit être protégé maintenant. Si nous n’agissons pas maintenant, il n’y aura pas de 

futur à la hauteur de notre potentiel, et encore moins de nos ambitions. C’est le sens de mon deuxième 

mandat si le Peuple Américain me maintient au pouvoir. 

- Pensez-vous aux relations spatiales, dans vos propos ?  

- Non. Je pense à ici, sur Terre, notre pays, notre territoire, ses habitants, notre nation. Je veux un pays 

où il fait bon vivre, travailler, bâtir, se lancer dans des défis, certains spatiaux, qui vont au-delà de 

l’imagination, mais permettant aux âmes de s’élever, et non pour s’enfoncer dans la fosse à purin 

spirituelle dans laquelle on a essayé de nous attirer, pendant des décennies. Nous sommes un peuple de la 

lumière, pas des ténèbres. Nous sommes une nation, pas un business. Et chaque Américain doit être 

porteur de cette lumière, celle de la Liberté, pour lui-même, et pour les autres. Ce ne sont pas des grands 
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mots politiques. C’est un programme de développement national. Pas de vraie liberté sans emploi et 

flexibilité d’emploi ; de bonne santé autant que faire se peut ; et bien entendu de sécurité individuelle et 

collective. S’enrichir sans commune mesure… Pourquoi pas ? Mais pas en détruisant la cohésion de la 

Nation, en se servant du Peuple comme d’un bétail pour satisfaire avidité, cupidité et vanité… Et surtout 

pour s’arroger du pouvoir, c’est contre la démocratie. Je ne le permettrai plus. Le pouvoir est aux 

politiques, élus, qualifiés, et pas aux riches. Les riches peuvent se payer des jets, mais pour les piloter, il 

faut devenir pilote. Suis-je bien claire ? Les lois faites par les riches, pour les riches, n’engageant jamais 

leur responsabilité quant à l’avenir qu’ils imposent aux autres... Sous mon administration, c’est terminé. 

J’avais déjà commencé. Les riches s’en moquent et croient qu’après moi cela cessera. Mais bientôt je 

vous révélerai la nature des moyens qui seront mis en place pour remettre les choses dans le bon ordre : 

le pouvoir au Peuple, par le Peuple, pour le Peuple. Vous allez voir, si ce n’est que des mots ! Et 

lorsqu’un Républicain occupera à nouveau le Bureau Ovale, vous verrez s’il se dépossèdera de son 

pouvoir donné par le Peuple, pour le donner aux riches sans conscience morale.    

 

Le couple Crazier Alioth reçut une invitation privée au mariage présidentiel américain. Il fut décidé de 

confier Steve aux Vermont, qui n’attendaient que ça. En sus, Jacques et Patricia avaient fait des plans pour 

inviter Audrey et sa maman à venir passer cette journée de samedi chez eux.  

L’invitation précisait que le « dressing code » souhaitait que chaque nation ou région représentée le soit 

en habits traditionnels, étant rappelé le confort vestimentaire pour apprécier le barbecue champêtre, sur les 

pelouses de la Maison Blanche. Tous les météorologues avaient confirmé le beau temps, et des tentes 

avaient de toute façon été prévues, avec sièges et tables. Seule la cérémonie d’échanges des vœux serait 

retransmise sur les chaînes TV, dont tous les profits devraient être donnés à des associations protégeant les 

enfants sur l’ensemble de la planète. Roxanne Leblanc avait fait serrer tout l’évènement par ses avocats, 

s’assurant que personne ne se sucrerait sur son dos, et que seuls ceux qui fourniraient du travail et des efforts 

auraient leur juste rémunération, comme normalement. Son mariage ne serait pas un business planétaire. 

Chaque détail avait été scanné par John Crazier. Le trafic des limousines amenant les invités avait été réglé 

avec la plus grande efficacité. Le nombre total de participants à la noce était de l’ordre de la contenance de 

trois Boeing 747-8 en passagers. John Crazier avait envoyé une Cadillac aux deux mamans de son petit-fils. 

Domino était habillée avec un tailleur et un chemisier qui évoquait le Royaume Uni, mais avec un béret 

porté du temps de la France Libre, qui rappelait aux initiés qu’elle était Lafayette. Ceci lui autorisait des 

bottines confortables. Ersée avait choisi une tenue évoquant une cavalière du désert, y incorporant des 

touches sexy plus en phase avec le 21
ème

 siècle. Elle aussi portait des sortes de bottines, avec surtout une 

coiffe dans le style des danseuses orientales. Dès leur arrivée, elles furent invitées à rejoindre un grand salon 

à l’intérieur, réservé aux invités de la liste privée. Là, elles furent accueillies par Maurice Chandor, habillé 

d’un smoking blanc qui lui donnait fière allure. Les Baumbuscher étaient déjà arrivés, et ils se joignirent à 

elles. Karl Baumbuscher était devenu un fan de Domino, de toute évidence. Il adora sa tenue. Sue prit le bras 

d’Ersée, et lui présenta d’autres personnes. Et puis Steve fit son apparition, accompagné de sa belle 

Canadienne : Adèle Fabre. Le couple affichait une élégance décontractée, lui en jeans impeccable et 

sportwear haut de gamme, et Adèle avec une jupe légère et romantique, surmontée d’une veste agrémentée 

de petites lanières rouges aux manches, dans le style des trappeurs canadiens. Elle portait un turban des 

premières nations dans ses cheveux, et elle était vraiment très belle. Ersée la complimenta, lui annonçant que 

des photos d’elle allaient circuler dans tout le Canada. 

- Ta nation sera fière de toi. Tu les représentes bien. 

- Je suis bien d’accord, ajouta Domino. 

Adèle fondit devant son premier amour saphique, sous le regard amusé et complaisant de Steve Leblanc. 

Celui-ci demanda à Ersée : 

- Et toi, Rachel, quelle nation représentes-tu ? 

- Mon pays natal, le Maroc, où reposent les cendres de mes parents américains et français. Ils n’étaient 

pas en mission au Maroc musulman pour changer sa confession spirituelle nationale, mais pour représenter 

nos valeurs de liberté et de progrès. Pour le Peuple, comme dit la présidente ; pas pour ses abuseurs. Mon 
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père légitime et génétique, Morgan Calhary, a représenté les intérêts des Etats-Unis au Maroc pendant des 

années. Lui aussi se croyait missionné par les représentants du Peuple, pas par les voleurs de la Cabale de la 

Grande Conspiration des ultra-riches. J’ai eu envie de lui rendre hommage en me montrant comme une 

Marocaine du 21
ème

 siècle. Il y en a de plus en plus, grâce à des hommes comme lui. 

- C’est une magnifique idée, fit le fils de la présidente. 

Adèle regardait le couple Alioth Crazier, essayant de se remémorer comment elle en était arrivée là, dans 

un salon de la Maison Blanche, et l’amante torride dont le fils Leblanc ne pouvait plus se passer. Avec des 

parcours différents, pour des raisons différentes, les deux étaient d’authentiques rebelles au système en 

place, mais avec le même rêve de créer un monde meilleur, plus juste, et surtout moins trompeur. Mais le 

domaine où Ersée lui avait bien préparé le terrain, en couchant avec le jeune Leblanc de vingt ans, puis en 

envoyant sa rivale auprès de Domino sur l’île des dominatrices et dominateurs sexuels, c’était le domaine du 

fantasme et de l’érotisme assumé, dans lequel les deux amants batifolaient. Adèle avait reçu une très bonne 

éducation de sa tante qui l’avait élevée, et où qu’elle aille, quelques soient les personnes, elle montrait une 

grande aisance sociale, accompagnée d’une vraie tendresse qu’elle portait en elle, comme lorsqu’elle était la 

baby-sitter du petit Steve Alioth Crazier. Adèle Fabre avait quelque chose de Rachel, et Roxanne Leblanc 

l’avait deviné. Les deux femmes avaient eu une conversation entre quatre yeux, et le chef de la nation lui 

avait bien laissé entendre qu’elle savait tout, et ne ferait pas obstacle. 

   

Après un moment, les invités privés furent appelés à rejoindre la pelouse où un autel avait été dressé, se 

plaçant tout à l’avant. Sous les regards de tous, ainsi que des caméras et photographes, ils traversèrent 

l’assistance jusqu’à leurs places. Tous les appareils de transmission visuelle se braquèrent sur Maurice 

Chandor et Steve Leblanc, ainsi que celle dont il tenait la main. Ersée remarqua l’assistance avec ces gens 

vêtus de toutes les traditions de la planète. C’était un spectacle en soi. Les cameramen ne savaient plus où 

filmer. Seuls les militaires portaient des tenues classiques, mais leurs tenues numéro Un. Rachel aperçu le 

général Dany Ryan qui lui fit un petit signe. Elle reconnut le général commandant le US Marine Corps, et 

Domino celui commandant l’US Army, se faisant des petits signes de tête et des sourires en se voyant. Avec 

son œil exercé, Rachel identifia Gemini, placée non loin du directeur du Sentry Intelligence Command, avec 

son épouse. A cause de la concentration de personnalités aux commandes du pays, des mesures extrêmes de 

sécurité avaient été prises, mais réussissaient à rester invisibles. La pire menace était celle de drones. 

L’USAF était sur les dents. Des systèmes individuels anti drones et des snipers avaient été placés dans 

plusieurs cercles autour de la Maison Blanche. Mais l’arme la plus puissante était activée : THOR. Rien de 

ce qui utilisait une onde électromagnétique ou une commande agissant sur un circuit électronique ne lui 

échappait, pas même l’ouverture électronique d’une porte de garage. Pour lui, c’était un exercice de défense 

comme un autre. Pour que le message soit bien clair, les médias avaient reçu des informations sur les 

mesures de plan d’urgence, dont les personnalités « sacrifiées » qui n’étaient pas invitées, mais au contraire 

de garde en cette journée solennelle, afin que le gouvernement du pays ne connaisse pas la moindre faille. A 

bon entendeur… L’ennemi était prévenu. 

Au cœur de plusieurs services de renseignement alliés ou potentiellement hostiles, tout ce qui était diffusé 

de la cérémonie était enregistré et scanné. Des experts analystes firent le même rapprochement dans 

plusieurs de ces services, dont ceux hostiles. La petite amie du fils présidentiel avait déclaré que Rachel 

Crazier était une amie. Steve Leblanc et cette dernière avaient eu une affaire ensemble. Une femme superbe 

avec des allures de Française des années de Résistance en France, était au côté du colonel Rachel Crazier. 

Des rapprochements avec des photos faites en Allemagne à Berlin, d’autres au Koweit et en Iran, 

indiquèrent avec une quasi-certitude que la femme au béret était Lafayette, et une Lady de la Couronne 

Britannique. Leblanc avait invité à sa noce le soldat qui avait réduit en cendres les troupes de son ennemie 

personnelle : l’Ombre. D’autres analyses conclurent que la protégée de la Commanderesse d’Afghanistan 

était à quelques mètres du chef du monde libre, en tenue de cavalière du Sahara, parmi les invités privés et 

proches de la famille. Des gens moins sophistiqués en moyens mais loin d’être idiots, aux Etats-Unis même, 

conclurent que la fille de John Crazier était une intime du couple présidentiel, s’affichant dans une tenue qui 

évoquait le monde arabe, centre de toutes les tensions politiques et militaires. 
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Roxanne Leblanc était apparue dans une tenue bleue ciel, absolument lumineuse, et évoquant sa Louisiane 

si chère à son cœur. Une clameur d’admiration s’était élevée lors de son apparition, suivie 

d’applaudissements spontanés. Steve était allé à sa rencontre, et elle avait remonté l’allée vers l’autel à son 

bras, fiers l’un de l’autre. Les commentateurs des médias se lâchèrent, les uns très fiers de cet évènement 

regardé dans le monde entier via les satellites, les autres montrant une Amérique réunissant toutes ces 

couleurs du monde autour d’une raison liée à l’amour. Ils rappelèrent que le fils Leblanc avait retiré son 

bandage seulement depuis quelques jours, récupérant de son bras blessé en luttant contre le feu. Ils 

donnèrent une indication du nombre d’arbres financés comme cadeaux de noce : des dizaines de millions. 

Roxanne Leblanc avait la sympathie des femmes, surtout toutes celles qui voyaient qu’elle avait osé marier 

son amant noir issu des esclaves de l’Amérique, et toutes celles qui craquaient pour Steve avec une 

ravissante Canadienne inconnue et que l’on disait rebelle, à son bras. Même ses adversaires durent 

reconnaître qu’elle avait du culot, à quelques semaines des élections. Ils avaient espéré un déluge de luxe 

ostentatoire, mais ne virent qu’un rassemblement de traditions mondiales, autour d’un barbecue convivial en 

plein air où le seul luxe fut les produits venus de Louisiane, dont les fameuses écrevisses si rouges et si 

appétissantes. Il y avait des stands où les invités se servaient suivant leurs goûts, des barbecues, et les 

serveurs de la Maison Blanche apportèrent des plats aiguisant tous les appétits. La Californie avait fourni les 

vins, tous les producteurs de soda étant présents. Personne n’avait facturé, trop heureux de recevoir une 

attestation de fournisseur du mariage présidentiel. Pour tous, cet évènement était une formidable publicité. 

Dans toute la capitale, les gens les plus humbles firent des fêtes payées par la noce, les classes moyennes 

supérieures se mêlant aux autres. Il y avait des bals un peu partout, avec des orchestres. Seuls les riches 

cupides avaient fui la ville, de peur de voir ces pauvres invisibles à leurs yeux chaque jour, se mettre à faire 

la fête. Les journalistes acquis à la présidente commentèrent que cette femme avait consacré des années aux 

autres, et qu’en ce jour elle se donnait la priorité, se faisait plaisir, contribuant cependant à apporter des 

millions de dollars à des associations en charges des plus nécessiteux, avec un accent sur les vétérans de 

guerre, de la police ou de la lutte contre les catastrophes naturelles. A la sortie de l’autel en plein air, les 

mariés se rendirent vers la zone du barbecue et de la piste de danse au travers d’une haie d’honneur 

composée non pas de Marines, mais de deux représentants de chaque arme, un homme et une femme, et tous 

les autres de pompiers qui avaient tous mérité durant la guerre au feu. Après l’échange des consentements, 

ce fut un des grands moments d’émotion, Roxanne Leblanc arborant un sourire de jeune épousée, sous la 

protection des soldats du feu. Les invités privés suivirent, derrière le couple formé par Steve et Adèle, 

comme une joyeuse bande d’amis. Les journalistes rappelèrent que son foulard autour du cou cachait un plus 

petit pansement et sa brûlure. L’opposant à Roxanne Leblanc dans la campagne aux élections présidentielles 

remarqua, devant son écran TV : 

- Sa campagne vient de vraiment commencer. 

Son conseiller lui répliqua : 

- A moins d’un choc majeur, elle vient de se terminer, Monsieur le Député. 

 

Roxanne Leblanc et Maurice Chandor ouvrirent le bal en plein air, sous les lumières. Le jour tombait 

lentement. Ils firent une danse tous seuls, et puis on les rejoignit à la suivante, la présidente faisant signe aux 

invités tout autour. Ersée dansa dans les bras de Domino, aussi souriante que si elle avait été la mariée. A un 

moment, Steve et Domino échangèrent leurs cavalières. Les deux compagnes de l’Ile de Mai en profitèrent 

pour les interroger séparément. Maurice remarqua l’échange, et il sourit. Plus tard il y eut une farandole, et 

la présidente passa au bras de nombreux cavaliers, dont des généraux et amiraux du Pentagon, morte de rire. 

 

Plus tard encore dans la soirée, les nouveaux mariés disparurent un moment, se rendant discrètement à un 

bal dans un quartier modeste de la capitale. La surprise fut totale, et le couple profita d’un excellent moment, 

seul les agents du Secret Service passant du pâle au vert. Mais tout se déroula bien, dans une atmosphère 

bon enfant très américaine. 

           

++++++
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La Havane (Cuba) Septembre 2028 

 

 

La grande île des Caraïbes avait vu l’arrivée d’un nouvel habitant, un homme discret, de nationalité russe, 

et apparemment très à l’aise financièrement. Un virement pour l’achat de sa villa en bord de mer était venu 

des îles Cayman voisines. De l’argent qui n’avait jamais quitté la Russie, car il n’y était jamais entré. Les 

autorités russes, encouragées par un peuple trompé depuis plus d’un siècle, et qui commençait à en avoir ras-

le-bol de la corruption endémique des élites de l’Establishment, avaient commencé à traquer sérieusement 

les fraudeurs fiscaux. Pas ceux qui faisait du bricolage ou du jardinage au noir pour ne pas être toujours 

taxés sur tout leur travail, mais les vrais fraudeurs, qui s’en mettaient dans les poches pour des millions, et 

même des milliards, détournés de l’impôt. Les services secrets russes étaient si puissants dans la belle 

république révolutionnaire fidèle à une Moscou qui n’existait plus, en tous cas pas dans sa forme ancienne, 

ne perdaient pas de temps et d’énergie des services de sécurité à soupçonner des citoyens russes. Qui serait 

assez idiot pour tromper Moscou en venant à La Havane ? Vladimir Orovsky n’était pas prêt de regretter 

Saint Petersbourg, aussi belle que soit cette ville, où il avait passé une existence de pauvre type. Le 

mathématicien parmi les cinq plus brillant de la Fédération, s’était lancé dans une toute nouvelle vie, où les 

jours de soleil et de chaleur, allaient remplacer les jours de neige et de froid glacial. Sa villa de plein pied 

était sur une hauteur, à l’abri des cyclones. Il avait tout calculé, en se référant aux enregistrements effectués 

pendant des décennies. Sa demeure en pierres et bois résisterait. Elle disposait d’une jolie petite piscine, 

d’une vaste terrasse sur la mer, avec un ensemble de plantations pas trop hautes. Elle était lumineuse, et son 

bureau face au bleu des eaux était un havre pour son travail. Il était plus productif que jamais, sans se forcer, 

profitant de la plage voisine et des équipements touristiques de restauration et de sports nautiques. Dès qu’il 

fut bronzé, le teint hâlé, ses vêtements aux couleurs et styles locaux, des lunettes de soleil ne le quittant plus, 

il était devenu un piège à touristes. Son anglais parfait lui permettait d’emballer toutes les nationalités en sus 

de ses compatriotes, dont il se méfiait. Elles posaient des questions, et il ne voulait surtout pas attirer leur 

attention. Il décida d’apprendre l’espagnol, et de viser les belles coureuses locales, charmées par ses efforts 

en espagnol, et son attractivité slave accompagnée d’une sorte de mystère russe. Ces derniers avaient 

souvent envoyé des barbouzes, des businessmen plus ou moins troubles, des baroudeurs assagis, et les maths 

le rendaient encore plus mystérieux. Il parlait un langage universel, que la plupart des humains ne 

comprenaient pas. Quand il passait au sexe pour montrer que lui était capable de se mettre au diapason de 

ses visiteuses, elles étaient ravies. 

La Chambre de Commerce de Russie lui envoya une invitation par email, accompagnée d’une mention à 

Son Excellence l’ambassadeur, faisant comprendre ainsi, qui avait communiqué son adresse à la Chambre. Il 

s’était enregistré à son ambassade en bonne et due forme, à une époque où il vivait en meublé. Depuis, il 

avait acheté sa maison, et pas confirmé son changement d’adresse. Seule sa boite email était restée la même. 

Il se rendit à la conférence sur le développement des études et des sciences à Cuba, dans le cadre d’un vaste 

programme permettant l’implantation de nouveaux campus universitaires accueillant des étrangers et des 

Cubains, ainsi que des sociétés de petite et moyenne taille, dans les domaines de recherche les plus pointus. 

Cuba offrait son climat, son soleil, sa mer bleue, sa stabilité politique, et des prix immobiliers attractifs. Les 

zones du style pôle scientifique allaient se créer dans toute l’île. Avec elles, des nouveaux quartiers 

d’habitations résistantes aux ouragans annuels. Pas de câblages aériens, pas d’arbres qui tomberaient sur les 

maisons ou les véhicules, mais des plantes résistantes, qui s’accrochaient comme les vrais Cubains à leur 

terre. La conférence de la Chambre de Commerce se fit en espagnol avec quelques mots en russe. Grâce aux 

projections sur écran, et à une application de traduction portable relié à Internet, Vladimir Orovsky comprit 

l’essentiel, et surtout rencontra soit des Cubains lui parlant doucement leur langue et intéressés à le 

connaître, soit des russophones vivant dans l’île ou en déplacement. Le directeur de la Chambre, Oleg 

Virdov, ne manqua pas de se manifester et de lui présenter des personnes intéressantes, lui posant des 

questions dont il connaissait les réponses. Il s’agissait d’introduire le mathématicien, et de se donner des 

excuses de l’inviter à d’autres évènements. Parmi les personnes qu’il lui fit connaître, il se trouva un certain 

Dimitri Simensky, directeur commercial de la compagnie aérienne nationale russe à la Havane. Très 
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habilement, Oleg Virdov conduisit devant témoins, la conversation vers une allusion à un couple lesbien de 

femmes pilotes, dont une ancienne pilote de chasse  franco-américaine, et sa compagne pilote d’hélicoptères. 

Il questionna même le directeur commercial, Dimitri Simensky, sur l’identité de cette dernière. 

- Impossible de l’oublier, et je ne fais pas seulement allusion à sa beauté et son charisme, mais aussi à son 

nom, celui d’une étoile : Alioth. 

- Une étoile de la Grande Ourse, intervint le mathématicien. 

- Précisément. Et aussi son prénom est Dominique, et si vous la connaissez bien, vous pouvez l’appeler 

Lady Dominique. Elle est canadienne et le Roi d’Angleterre l’a anoblie. 

- C’est tout à fait ça, confirma Virdov, avec une innocence de travailleur manuel. Je me souviens surtout 

de sa « femme », puisqu’elles sont mariées, la colonelle des US Marines, Rachel Crazier. Je l’avais croisée 

sur le yacht des Dallus, mais ensuite sur notre Vladimir Poutine, où elle avait laissé une forte impression au 

commandant du navire. 

- Des femmes étonnantes, conclut Simensky. 

Il y avait une paire de petits entrepreneurs russes autour d’eux, et une professeur de russe de nationalité 

cubaine. La femme avait la trentaine bien engagée, paraissant son âge, sûre de son charme dont elle ne 

manquait pas. Elle avait des cheveux bruns tombant sur le haut de sa poitrine teintés en blond et châtain, des 

yeux clairs verts gris détonnant par rapport aux Cubaines classiques, mais qui s’expliquait très bien. Elle 

s’exprimait couramment en russe. 

- Je suis espagnole, par mes parents, qui sont venus à Cuba à la chute de l’URSS, qui fut pour eux comme 

un signe. Ils étaient communistes – nous disons socialistes en Espagne – et très franchement, je n’ai jamais 

vraiment compris leur motivation. L’Espagne s’éloignait du franquisme, et le socialisme montait en 

puissance, tout comme en France, le pays voisin. Mais je crois qu’ils ont vu un effondrement des valeurs 

marxistes se généraliser dans toute l’Europe. Pour eux l’Europe allait de Lisbonne au Portugal, à Uelen, à la 

pointe Nord de la Russie, face à l’Alaska, qui était russe avant de la vendre comme « de sales capitalistes 

pourris ». J’utilise leur langage. Et finalement, je profite qu’ils m’avaient poussée vers le russe, que mon 

père enseignait, pour étudier à Moscou. 

- Et que faisait votre mère ? questionna Orovsky. 

- Elle était infirmière. 

- Et vous êtes fille unique ? 

- Tout à fait. Mes parents laissaient « la ponte » de travailleurs exploités aux religions, et à tous leurs 

trompés. Ils sont athées, bien entendu. Et vous, Monsieur Orovsky (elle avait lu sa plaquette d’identification 

portée sur son revers de veste), vous avez des enfants, ou des parents plus ou moins à charge, comme les 

miens ? Parce que bien sûr, ils ne se sont jamais préoccupés de leur retraite et de vivre une trentaine 

d’années à la retraite. 

Les autres attendaient la réponse, eux aussi. 

- Mes parents sont décédés. On ne vit pas vieux en Russie, moins que dans les pays occidentaux. Ce taux 

de survie des personnes âgées n’est remonté que grâce aux mesures mises en place par le président Poutine. 

Je ne suis pas un fan du socialisme pratiqué en URSS, je dois vous l’avouer. Et ici, à Cuba, je ne suis pas 

venu pour rappeler le camarade Lénine ou Marx, mais pour travailler tranquillement sur mes recherches, et 

si je peux en faire bénéficier Cuba, si quelqu’un est intéressé, j’en serais ravi. Je suis un célibataire sans 

enfant très convaincu, et insensible à Dieu dans cet univers de particules quantiques. Ou bien disons que je 

ne sais pas de quelle particule Dieu est fait, et je me garde donc de parler de quelque chose dont je suis 

incapable de prouver l’existence. Quant à ses interventions, elles sont toutes le fait d’aliènes extraterrestres 

que vous pouvez appeler des anges ou archanges. Cela ne changera pas mon opinion de matheux. 

Mathématiques maîtrisées par les arabes, avant que la religion ne les maîtrise. On connait le résultat.  

- Et que pensez-vous alors des religieux, comment les voyez-vous, si je peux vous demander ? questionna 

un des entrepreneurs. 

- Le Père Noël ! Si vous y réfléchissez bien, cette légende que nous faisons croire aux jeunes enfants, 

pousse de nombreux adultes à réaliser des rêves d’enfants, en se bougeant eux-mêmes. A la fin, ce Père Noël 

est tout aussi concret qu’un Dieu qui pousse des gens à être solidaires, à faire des dons, à se réunir pour se 
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soutenir les uns les autres. C’est très bien, très positif. Mais cela ne prouve pas pour autant l’existence d’un 

dieu quelconque. Par contre, cela prouve qu’il y a dans l’humain, quelque chose qui le pousse vers le haut. 

Enfin, dans ma vie, j’ai plutôt assisté au contraire, aussi quelque chose que les animaux n’ont pas, et qui 

souvent les rend meilleurs que nous, en tous cas moins nuisibles pour leur propre espèce. 

Et voyant que personne ne cherchait à le contrer, à contester, il ajouta : 

- Je n’ai pas l’intention de laisser un enfant derrière moi. Mais soyez assurés que j’ai la plus grande 

admiration pour les gens qui ont décidé d’avoir des enfants, et de les éduquer. C’est une immense 

responsabilité. Surtout sur une planète dans cet état, avec une telle espèce comme l’humain, pour l’envahir 

comme un cancer.   

Marcia Ramirez avait pris bonne note de ces quelques informations. L’homme devant elle était séduisant, 

très intelligent et un intellectuel comme son père, mais lui semblait avoir gardé les pieds sur terre, malgré 

son travail dans les équations, un domaine qui échappait au commun des mortels. 

- Vous êtes un pessimiste ? provoqua-t-elle, pour voir. 

- Un mathématicien ; c’est bien pire. Dans une galaxie où se trouvent des centaines de millions de 

planètes habitées par des gens moins bêtes que nous, le tout dans un univers d’au moins deux mille milliards 

de galaxies, la disparition de la race humaine est un non-évènement. Voilà, mon optimisme. 

Comme il le dit, tellement vrai, ils en rirent ensemble. 

- Restons en contact, Monsieur Orovsky, déclara Oleg Virdov. Des gens comme vous, des chercheurs, 

sont précieux pour notre communauté. Peut-être pourriez-vous un jour user de vos maths pour nous 

convaincre de changer, d’évoluer, et en tous cas de nous améliorer. Car nous en avons sérieusement besoin. 

Je vous rejoins. 

Ces paroles de sagesse firent plaisir à tous. Virdov ayant suggéré de se servir au buffet bien garni, Marcia 

Ramirez et Vladimir Orovsky suivirent le mouvement ensemble. Ils profitèrent d’une table et purent ainsi se 

parler en partageant de l’excellente cuisine cubaine. Pour le nouvel arrivant, la situation de Marcia Ramirez 

lui permettait de l’interroger en russe sur bien des choses concernant la vie à Cuba, sa vie à elle, évitant ainsi 

de s’étendre sur la sienne, à lui, avant sa venue dans le pays. Ce faisant, ce qu’un mathématicien aussi 

brillant que lui ne pouvait pas calculer, était que cet intérêt provoqué pas les circonstances pouvait 

l’entrainer plus loin que ses équations. La prof de russe était une belle femme, avec en plus un cerveau dont 

elle usait.  

De retour chez lui, le mathématicien refit fonctionner son cerveau en mode binaire et théorème de 

Pythagore, et il en conclut de bien vite réinviter une des belles salopes de vingt-trois ans qui venaient chez 

lui pour se faire servir. Brunch au bord de la piscine, dîner sur la terrasse, baise aux chandelles, ce qui 

éloignait les moustiques, il n’y avait que du bon chez le russe Orovsky, un homme en plus généreux en 

passant par les boutiques de la capitale. De son côté, il était conscient de tout ceci, mais s’aperçut tout de 

même que ces jeunes femmes ne s’intéressaient pas du tout, mais pas du tout, à son plaisir. Même Cuba la 

communiste n’avait pas échappé à la tendance développée dans les pays occidentaux, produisant des 

générations de jeunes qui n’allaient chez les grands-parents que pour leur prendre les billets de banques que 

les pauvres vieux leur lâchaient, incapable de tondre une pelouse ou nettoyer un jardin, de passer un coup de 

balai, de ramasser des feuilles mortes ou de la neige, ou de faire quelques courses pour porter les paquets, en 

échange des billets. Tout leur était dû, trous du cul qui ne produiraient rien d’autre que tous les trous du cul 

de l’univers, ne pensant qu’à leur gueule. Que le moindre ennemi se pointe pour les envahir, ils auraient tous 

la tête dans le sable de la plage, le cul en l’air pour bien se la faire mettre. Il était vrai aussi, que pour tirer le 

meilleur et aussi le pire des hommes et des femmes, le 20
ème

 siècle avait été le grand siècle de Satan. Dès 

l’arrivée des premières technologies, des premiers vrais grands progrès, dans tous les domaines, les guerres 

lancées par les riches et faites par les pauvres cons avaient été sans limites. Cinquante millions de morts 

pour les capitalistes, cent millions de morts pour les socialistes, les religieux soufflant sur les braises, les 

nationalistes au milieu de deux mille milliards de galaxies totalement ignorées, cachées par les pires racailles 

de la création qui elles, s’étaient bien bougées. 

Heureusement, Dimitri Orovsky avait trouvé la parade pour rester célibataire : Esméralda. Rien qu’un tel 

prénom, était tout un programme. Esméralda avait trente-deux ans, mariée avec un abruti selon ses dires, un 
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seul enfant, un garçon de neuf ans, erreur de jeunesse, et elle avait un goût prononcé pour le sexe. Elle avait 

le chic pour porter des petites robes cintrées, ayant des dormes parfaites, fine, dynamique, des cheveux longs 

noirs tombant sur la poitrine, toujours bien coiffées, et maquillée elle était la bombe H cubaine cachée non 

pas sous des bâches comme les anciennes bombes H soviétiques, mais dissimulée sous des airs de mère de 

famille respectable. La bombe H comme hormones russes, savait profiter des absences du mari qui travaillait 

dans la police, sa mère surveillant son garçon les soirs où elle sortait, son mari la croyant avec des copines. 

Avec le mathématicien, elle ne faisait pas des équations. Elle faisait de l’équitation, chevauchant son sexe de 

slave tombé sous le charme des Caraïbes. De toutes celles qu’il fréquentait, y compris les coups et plans cul 

de passage, elle était aussi sa meilleure suceuse, gourmande de lui. 

Oleg Virdov avait tout prévu d’avance, et personne ne s’étonna de voir le nom de Vladimir Orovsky sur 

l’invitation suivante de la Chambre de Commerce de Russie. Le sujet traitait d’un vrai problème pour tous 

les entrepreneurs de toute la région des Caraïbes, du Golfe du Mexique, y compris les Etats américains au-

dessus de la Floride. Le mathématicien habitant de Cuba allait intervenir, en anglais et en russe, sur les 

grandes tendances climatiques passées et probablement à venir, et les solutions que pouvaient apporter les 

mathématiques appliquées. 

La liste des enregistrements de participants se gonfla très vite, le sujet étant plus chaud que le climat dans 

cette zone géographique, et les conséquences de plus en plus coûteuses. La Chambre avait mis le défi sur la 

table : continuer de perdre de l’argent en ne faisant rien, ou au contraire s’enrichir en réagissant. Virdov 

avait obtenu un soutien de poids, le ministre des affaires étrangères de la Fédération de Russie, qui ferait une 

tournée dans tous les environs. Personne parmi les civils ne pouvait s’en rendre compte, mais les services de 

renseignements concernés envoyaient leurs meilleurs agents couvrant cette zone de la planète, et bien au-

delà. 

La Russie disposait de toute une infrastructure de renseignement dans l’île, héritée de l’URSS, et 

poursuivie depuis par l’ancien colonel du KGB devenu président de la Fédération, ainsi que de relations 

privilégiées avec les services cubains. Malgré tout, la concurrence jouant entre Sloujba Vuechneï Razvedki 

Rossiskoï Federatsii, ou SVR, et Federalnaïa Sloujba Bezopasnosti Rossiskoï Federatsii, plus connu sous 

l’acronyme de FSB, ayant remplacé le KGB, cette concurrence se manifesta en faisant venir à La Havane 

pour l’évènement, un agent secret au pouvoir et aux soutiens mystérieux, la capitaine Katrin Kourev. Depuis 

quelques semaines, l’agent russe à la double nationalité canadienne, à ne pas confondre avec un agent 

double, était devenue la chevalière d’un petit pirate très particulier, le petit-fils de John Crazier. Le nombre 

de personnes informées à Moscou se comptait sur les doigts de deux mains, et l’importance d’une 

information et d’un fait aussi banal. Monsieur Crazier portait une attention bienveillante mais double, sur 

celle qui faisait le bonheur de son petit-fils, et assurait sa sécurité en déplacements de la horde de bikers. Il 

demanda à un de ses agents, la colonel Alioth, de se joindre à Katrin Kourev pour cette conférence à La 

Havane. La Canadian Liberty Airlines s’intéressa à cette manifestation cubaine concernant les opportunités 

de faire du business, en « profitant » des temps de crises. Elle envoya une de ses pilotes d’hélicoptères, 

laquelle parlait russe. La liste des participants était remise en brochure de bienvenue avec le programme de 

la conférence, et les modalités pratiques. 

Les deux amies de la horde des bikers avaient choisi un hôtel de charme de la capitale, et non un grand 

ensemble hôtelier. Armées toutes les deux, un jet privé les avait amenées sur place. Ce n’était qu’une 

formalité, Ersée n’ayant pas la moindre inquiétude concernant ce déplacement. Au passage en douane à 

l’aéroport Ciudad Libertad, réservé à l’aviation privée, Katrin constata que sa compagne de voyage ne 

présentait pas un passeport canadien, mais son passeport diplomatique de la France fourni par la DGSE. Elle 

en fit la remarque en comparant leur situation, toutes deux canadiennes en deuxième nationalité d’adoption, 

mais sans passeport diplomatique pour la Russe qui prenait ainsi tous les risques. Thor avait loué une Land 

Rover Velar pour son agent en déplacement. 

Au petit salon bar de l’hôtel, elles avaient repris cette conversation, à l’initiative de Dominique.  

- Tiens. Puisque tu es là pour en parler, je voudrais en profiter, profiter de ta neutralité russe, gardant en 

mémoire que toutes les deux, nous avons un passeport canadien en deuxième nation. 

- Avec plaisir. Tu veux parler de quoi ? 
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- Comment tu nous vois, nous les Français, par rapport aux Américains ? 

- Humm… Attends, laisse-moi réfléchir. Je dois repenser à mes cours d’histoire européenne et 

américaine. Tu vas rire, ce sont des cours que j’ai dû prendre à Moscou, et organisés par le SVR. Plus que 

d’histoire, il était question de géostratégie. Le prof était super, un type âgé, par rapport à nous, la nouvelle 

génération. Mais il savait si bien expliquer et si facilement l’Histoire avec un grand H, nous parlant des 

nations comme des bandes d’abrutis, mais avec à leurs têtes des familles, ou des petits pères des peuples, des 

guides, des gourous religieux, tu vois ? Il savait ramener les grands évènements à l’humain, mais à partir de 

là, à la manipulation exercée par ces humains. Car selon lui, tout n’était que manipulation, c’est-à-dire 

l’expression du pouvoir. 

- Je dois t’avouer que cela m’a manquée. A la DGSI, la sécurité intérieure, on nous mettait surtout en 

phase avec les « populations » d’individus que nous devions traiter. Mais le contexte n’était pas le même. Il 

s’agissait surtout de gens entrés en France et devenus des hostiles, ou l’ayant toujours été. Mais, quand on 

voit une guêpe entrer, ou une grosse araignée, ou un rat, on les traite en sachant ce que c’est, mais pas besoin 

d’être alors un expert dans ces bestioles. Et je crois que c’est dommage. Quand je suis passée de la DGS-

Intérieure, à la DGS-Extérieure, j’ai bien senti par rapport aux hauts gradés que j’avais un manque. Que 

n’avait pas Rachel, bien entendu. Thor m’a aidée à combler cette lacune. 

- Nous sommes les meilleurs espions du monde. Le KGB ne s’est jamais limité à l’intérieur, et le FSB a 

pris le relai. Le pauvre FBI essaie d’en faire autant, mais la CIA lui a toujours cassé les reins. Et ça 

m’étonnerait que le SIC procède autrement. En fait, pour être honnête, en plus du fait que le KGB était un 

instrument de renseignement mais surtout politique pour contrôler le peuple, souviens toi que l’URSS était 

composée de nombreux pays. Quand Vladimir Poutine était colonel à Berlin, il était chez nous. Alors que 

pour vous, Français ou Américains, l’Allemagne était un pays étranger. 

- C’est juste. Mais dis-moi, comment vous nous voyez. 

- Pardon, j’ai divergé. Et bien je crois que vous faites une grave erreur en utilisant votre façon de parler, 

« nos amis américains », « nos amis britanniques », « nos amis allemands »… Tout d’abord les Britanniques 

ont été vos ennemis pendant des siècles, et même pendant une guerre qui a duré plus de cent ans. Une 

« Entente cordiale », heureusement que je parle français, j’ai eu mes cours sur la France en français tu 

sais (?) l’entente cordiale est la juste expression pour dire l’état des choses entre vous et les « Anglais », 

comme vous dites. Vous vous êtes partagés l’Afrique, et sur le reste de la planète, surtout aux Amériques et 

dans le Pacifique, ils vous ont baisés. Vous avez Tahiti et Bora-Bora, la Nouvelle Calédonie, et eux 

l’Australie et la Nouvelles Zélande, et un paquet d’îles comme les vôtres. Ils vous ont viré des Etats-Unis, et 

au Canada il s’en est fallu de peu. 

- C’est intéressant ce que tu dis. On va parler en France des 110 ans du 11 novembre 1918, et quand je 

regarde les choses depuis le Canada, je vois des braves gars partis de Québec, de Trois-Rivières, mais aussi 

de Calgary, de Toronto, du fin fond du Saskatchewan, du Yukon, pour libérer ces idiots de Français qui 

s’étaient faits envahir par leurs voisins allemands, autrichiens et autres, les « Boches ». Et puis tous ces 

hommes venus de toute la planète, qui ne savaient même pas vraiment où se trouvaient la France sur une 

planisphère, car beaucoup savaient tout juste lire, pour nous délivrer de l’envahisseur boche. Et la même 

chose s’est reproduite en 1943. Alors que plus cons que les Français en 1939-1940, il fallait le faire ! 

- Vous avez été des champions. Mais notre Staline s’est bien fait baiser, lui aussi. Il l’a compris quand les 

Boches sont venus nous envahir, en utilisant une partie de vos armements pris au vaincu. Tu veux que je te 

dise ? Hitler et sa petite bande initiée aux technologies et découvertes extraterrestres étaient des génies. Ils 

ont compris la bande d’idiots que vous êtes, et ils ont toujours su que les Américains avaient aussi mis la 

main sur des trucs venus de l’espace. Edison, Tesla, Marconi, ça fait beaucoup. La rapidité avec laquelle le 

projet Manhattan a produit la première bombe atomique. Par contre, vous étiez en avance dans l’automobile, 

l’aviation, l’électrification, le métro, les chemins de fer, l’atome surtout ! Et vous en avez fait quoi ? Vous 

engueuler et vous balancer des poissons pourris à la tête, en usant de votre belle langue, c’est ça, les 

Français ! Pendant que vous ne pensez qu’à vous « niquer » entre vous, maintenant avec les Arabes pour 

vous niquer encore plus, tous les autres en profitent. Et vous êtes si arrogants, si sûr de votre immense 

« génie français », que vous vous enfoncez à chaque fois que vous auriez pu être les premiers. Et tous les 
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autres, on vous voit tels que vous êtes, pas tels que vous vous croyez. Par exemple, vos belles histoires du 

marquis de La Fayette. Premièrement, c’était un noble, tu as remarqué ? Plus tard, vous vous êtes mis du 

côté des Mexicains, donc des Espagnols, et vous avez été en guerre contre les USA. Mais ça, vous l’avez 

étouffé. 

- C’est vrai. La plupart des Français l’ignorent. Et puis il y a ces histoires d’empires, français et anglais, 

pardon, britannique, et nos intellectuels parisiens ont mis du temps à comprendre que c’était fini. 

- Paris ! La capitale du monde. Les Champs Elysée, la plus belle avenue du monde ! Ce n’est peut-être pas 

faux pour les Champs, mais Paris comme capitale, il faudrait que cette ville se souvienne que sans le reste de 

la France, elle n’est la capitale que d’elle-même. 

Domino répliqua, non pas pour contrer les arguments de Katrin, mais pour montrer son vrai 

questionnement. 

- Vous les Russes, vous avez tellement, sur votre immense territoire, et une telle intelligence partagée par 

tellement de citoyens, votre retard entre ce que vous devriez avoir et être , et la réalité, c’est cette monarchie 

incapable de faire face à un si grand territoire, remplacée par cette abomination bolchévique, et au sortir, une 

corruption endémique qui ronge tout ce que vous avez de grand, de bon, de beau. Tu me suis ? 

- Tout à fait. 

- Mais pour la France, je n’ai pas d’explication. En fait, nos connards de monarques et toutes leurs cours 

de péteux arrogants n’ont rien compris au potentiel des territoires des Amériques, crachant sur les efforts et 

les sacrifices fantastiques des colons français. 

- Je crois que tu tiens le point, Dominique. Mais ce que je vais te dire ne va pas te plaire. 

- Dis-moi. J’ai besoin de l’entendre. 

- Je crois que vous n’êtes pas un peuple, une nation. Vous ne voulez pas le voir, mais vous êtes un 

ensemble de petits peuples, de petits anciens comtés, provinces, mais pas un vrai peuple soudé, uni, qui veut 

les mêmes choses. C’est pourquoi vous avez abandonné Jésus et sa mère Marie. Je sais que tu es juive. Tu 

n’es pas en cause. Vous formez une communauté. Mais chez vous, il y a les bouffeurs de curés alors que 

Jeanne d’Arc est une intervention extraterrestre bienveillante, et peut-être même d’un autre univers. Sans 

elle, il n’y aurait plus eu de France, pas plus qu’aux Etats-Unis où vous avez fondé Chicago et la Nouvelle 

Orléans, avec tout le territoire entre les deux. Il y a eu Lourdes, le drap du Christ apparu en France, peut-être 

Marie, son épouse en France. Et vous ? Vous êtes laïcs, athées, socialo-communistes, collaborateurs des 

nazis, grands amis des islamistes que vous faites venir par millions, alors que vous n’avez pas assez de 

logements et de travail pour votre propre peuple, depuis des décennies. Même nous, les Russes, avec cette 

pourriture de communisme de salauds, regarde comme nous respectons le Christ venu nous dire la vérité sur 

le multivers et le monde des âmes. Mais pas vous. Parce que vous n’êtes pas un vrai peuple, comme nous, 

comme les Juifs, comme les Japonais, les Chinois, les Islandais tiens. Vous vous trompez vous-même avec 

votre république. Vous l’avez bien mérité puisque vous avez mené la tête de la tromperie avec les Gris et 

tous les autres extraterrestres, dont ceux qui vivent chez vous. Mais au monde, vous vous présentez comme 

un peuple qui donne des leçons à tous les autres. Ce n’est pas pour nous tromper. C’est pour mieux vous 

tromper vous-mêmes. Vous êtes des Corinne, en fait. 

- Hahah !!!! Tu me fais du bien, Katrin. Heureusement que Corinne ne peut pas t’entendre. Ses oreilles 

vont siffler. Mais là où ta remarque est pertinente, c’est que nous lui avons fait cette réflexion qu’elle se 

mentait à elle-même, et je ne suis toujours pas sûre qu’elle en ait tenu compte. Mais pour la France, je vais te 

dire… Autant de discussions pour tout, sur tout, tout le temps, dans un pays de moins de mille kilomètres de 

large, tu as raison, s’il y avait un seul peuple, un vrai peuple, une seule nation, nous n’aurions pas autant 

d’avis différents sur tout. Et ce n’est pas un hasard si la France s’est totalement fourvoyée, depuis la fin des 

années 80, à commencer par l’incapacité à voir venir la chute de l’URSS, tirer les conclusions de la 

réunification allemande, le 21 septembre et l’attaque des Gris contre l’usine chimique AZF… Et avoir le 

culot de retarder la révélation prévue pour 2012. Ne pas attaquer ces pauvres Irakiens a été la seule bonne 

décision en 40 ans, copiée par le Canada. La fausse unité de la France, c’est un raisonnement de simples 

mathématiques, et de bon sens. Et quand on se pose des questions, on se réfugie derrière l’exemple de la 

Belgique, un royaume, pour évacuer la réponse. Et tu sais quoi ? Nous avons eu en France, un agent envoyé 
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par un autre univers, quelqu’un qui pouvait te parler de Dieu, le vrai dieu qu’il a vu, on peut dire 

« rencontré », le multivers, et bien ils l’ont pris pour un imbécile pendant des dizaines d’années. Il avait vu 

leur futur deux fois, qui lui avait été montré, et ils ont joué avec lui, en suivant bien les conseils de leurs 

salopards de copains extraterrestres et les unités ultrasecrètes en charge des aliènes. La plus belle bande de 

fascistes de la planète qu’ils ont changée en camp de concentration, ou une réserve naturelle d’imbéciles. 

Pour bien garder la tromperie sur les aliènes et la vie dans l’univers, et aussi les autres univers. Un vrai 

peuple, uni autour de vraies valeurs guidées par le juif Jésus et toutes les interventions privilégiées dont la 

France a bénéficié, n’aurait pas agi ainsi. Un vrai peuple s’opposerait face à tous les autres, au lieu de ne 

s’opposer qu’entre eux. Depuis que John est entré dans ma vie, j’ai été soutenue comme jamais, y compris 

par les plus hautes autorités françaises. Mais en France, je dois tout le temps surveiller mes arrières, comme 

nous disons. 

- Il est clair que pour vous faire confiance, il faut être un peu, beaucoup, naïf, approuva Katrin Kourev.   

Il y eut un silence. 

- Tu peux garder tout ça pour toi, et ne pas l’étaler à la Loubianka ? Ce n’est pas pour rien que nous 

sommes si bien dans notre tribu, dans cet immense Canada. Toi, venant de la grande Russie, les grands 

espaces te semblent évidents. 

- Notre liberté de circuler est très récente, tu sais. Pour être libres, il faut avoir aussi du temps et de 

l’argent. Ce que nous discutons ne les regarde pas. Ce n’est pas seulement ta vie, mais la mienne. Je ne leur 

appartiens pas. 

Dominique ne réprima pas un large sourire fait à son amie. 

- Une autre Rachel. Sérieusement, après ce dont nous venons de parler, c’est une question fondamentale 

cette affaire « d’appartenir » à une nation, une famille, une tribu. Tu vois, quand je dis « ma femme » et 

même pas « mon épouse » en parlant d’elle, tu nous connais, en aucun cas dans ma tête, Rachel est à moi, 

comme la plupart des femmes avec leurs maris qui ont ce lien de possession dans leur tête. 

- Oui, mais quand tu dis, ma tribu, notre tribu, toutes ces personnes qui forment notre tribu ne nous 

appartiennent pas, mais nous déclarons notre appartenance à cette communauté. 

- Mais cela ne suffit pas, car sinon, n’importe qui pourrait y entrer. 

- Correct, confirma Katrin. Mais pourquoi nous limitons nous, en termes d’adhésion ? 

- Pat va vite te donner la réponse, car c’est elle, et Max aussi beaucoup, qui organisent nos sorties. Elles 

vont te dire pourquoi nos limites. 

- Exactement. C’est donc une question de territoire virtuel, de taille d’organisation, de structures. Et aussi 

de qualité de nos relations entre nous. Trop nombreuse, la tribu deviendrait vite un… bordel. 

- Tu as une idée en tête. Dis-moi. 

- J’aime beaucoup discuter avec toi, comme maintenant. Tu me parlais de la France, et j’en suis venue aux 

religions, nos valeurs. Jésus demandait à ceux qui le voulaient, de le suivre. Il promettait un royaume sans 

limites. Moïse avait un peuple clairement identifié, à protéger. Par contre le Mahomet, il a procédé d’une 

façon totalement différente de Jésus. Il exigeait une vraie appartenance, une soumission, ne disait pas aux 

riches de tout abandonner pour le suivre, mais au contraire, ses razzias enrichissaient toute sa bande de 

tueurs et de violeurs esclavagistes. C’est ça, la vérité de l’Islam, ses fondamentaux. Rien à voir avec la 

chrétienté plus tard dévoyée par les monarchies alliées aux religieux. Je parle des fondamentaux. En revenir 

aux Fondamentaux. Comme le Peuple Américain et l’Independence Day, qui n’ont rien à voir avec les Etats-

Unis des extraterrestres et de la conspiration du complot planétaire. Je suis d’accord avec Patricia, que si on 

s’éloigne de nos fondamentaux dans la horde, la tribu, alors elle n’existera plus. Et je vais être méchante : 

surtout avec des Corinne. Si on laisse entrer la moindre tromperie, alors c’est le ver dans le fruit. 

- Et c’est toi, l’espionne du FSB qui dit ça ? 

- Et c’est toi, l’agent secret de Thor, de la DGSE ou du CSIS, qui me fait cette remarque ? 

- Putain tu as raison ! Nous sommes des pros de la tromperie, de la manipulation, et dans la horde… 

- Nous utilisons nos connaissances de satanistes, pour nous protéger de Satan. C’est une image ! 

- J’ai bien compris. Ce qui explique ce besoin de vérité entre Rachel et moi. 
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- Un besoin qui a pris la forme de Steve. Il me fait beaucoup de bien, à moi aussi. Je profite de votre fils, 

et pas comme tu pourrais le croire, ou bien la Loubianka. 

- Katrin, si c’était pour satisfaire les désirs obscurs de ton employeur qui a trompé son peuple, sa propre 

race, pendant des générations, jamais mon fils ne serait monté sur ta Tri Glide. 

- Je te remercie. Il a des regards pour moi parfois ! Il me rend fière. 

- Rachel est sa princesse. C’est sa mère. Mais toi, tu es sa Dame, clairement. Il se prend pour un chevalier 

ou un pirate, comme dans les dessins animés qu’il regarde. Et j’espère que ça jouera sur sa sexualité. Je ne 

sais pas si c’est trop tôt. Garde le pour toi, mais je n’aimerais pas que Steve devienne homosexuel, au point 

d’aimer vraiment un autre homme, qu’une autre femme. Tu comprends ? Je suis mal placée pour en parler… 

- Pas avec moi, Dominique ! Les hommes et les femmes, sont deux genres très différents. L’égalité des 

sexes pour les salaires et les droits sociaux, oui. Mais que nous soyons semblables alors qu’un seul genre 

peut enfanter. Moi je dis « arrêt ». Tiens, tu veux que je te dise ? Pour moi, mettre ensemble les gays et les 

lesbiennes dans un même combat, c’est comme de faire croire que les musulmans et les chrétiens, c’est 

pareil, vis-à-vis des athées ou des autres religions. 

- Je ne te demande pas dans quel camp religieux tu places les femmes. 

Elles éclatèrent de rire. Cette conclusion les incita à partir en ville pour trouver un restaurant assurant leur 

dîner. 

 

Elles trouvèrent un endroit parfait, dehors, avec une ambiance musicale, des touristes plongés dans cette 

atmosphère de fête quotidienne, jouissant de leurs vacances. Les hommes les regardaient. Katrin s’était 

remise en mode Moscou-Saint Petersbourg, très attirée par Lady Dominique. Elle s’entendait bien avec 

Rachel, et Steve était son petit chevalier. Quant à Corinne, elle n’en avait cure, considérant que depuis sa 

manipulation de Jacques et ensuite Patricia, elle était hors-jeu pour faire la moindre remarque de jalousie. La 

capitaine Katrin Kourev était pleinement consciente que sa situation dans les services secrets russes 

l’empêchait de pénétrer plus avant le domaine des Alioth-Crazier dans l’Ile de Mai. Toutefois, en juste 

retour, elle bénéficiait d’un respect que n’aurait jamais l’infirmière urgentiste : être une combattante dans 

l’ombre. Elle et les deux colonelles étaient du même monde. Dans la horde, il n’y en avait qu’une seule autre 

de ce monde : la major Nelly Woodfort. Et entre Nelly et Domino, il n’y avait pas le moindre ressenti 

négatif pour s’être partagé, et continuer de s’échanger leurs deux blondes. La belle soirée se termina dans le 

lit de Domino, Katrin regagnant sa chambre très tôt le matin.  

 

A la conférence, tenue dans le superbe hôtel Splendido Internacionale à la sortie de la ville, qui bénéficiait 

d’une superbe marina, l’accueil d’Oleg Virdov fut très chaleureux. Ce dernier ne pouvait oublier en revoyant 

la magnifique Lady Alioth, qu’il avait connu un des plus beaux orgasmes de sa vie, et sans doute le plus 

passionnant, avec la femme de cette dernière : Rachel Crazier. Quand il avait déclaré à Ersée qu’elle était le 

type de femme qu’il aurait demandé en mariage, si elle ne l’avait déjà été, il s’était montré trop sincère, pour 

un agent secret. Rachel s’était vantée de cet effet produit sur le colonel Virdov, rapportant qu’il y avait ainsi 

eu au moins un homme dans sa vie, pour avoir suggéré de vouloir l’épouser. Cette information, Domino ne 

pouvait l’effacer de sa mémoire en saluant Virdov. L’organisateur lui montra un vrai respect, teinté d’une 

sorte d’amitié d’intérêt commun. Il avait eu une idée qui produisait son effet, une idée toute bête. Sur chaque 

plaquette de la taille d’une carte de visite, il y avait en haut et en bas le nom de la Chambre de commerce en 

espagnol et respectivement en russe, en gras entre les deux les prénom et nom de la personne, et à côté, le 

drapeau de la nationalité de la personne ou de la société représentée. Domino arborait le drapeau à feuille 

d’érable. Elle n’était pas la seule avec ce drapeau, et elle fut approchée par des entrepreneurs de Toronto, et 

même de Vancouver. Les deux de Vancouver ne se censurèrent pas, mentionnant combien la communauté 

venue de Chine avait pourri la ville, en y amenant les principales mafias de ce pays à la botte d’une 

dictature. Le fléau n’était plus le trafic d’alcool dû à la prohibition comme à Chicago, mais celui de la 

drogue. Cette racaille chinoise ne se contentait pas de noyer la Colombie Britannique sous des flots de 

drogue. Elle y apportait le fric gagné en vendant leur came à la planète, et le profit de tous leurs trafics 

d’êtres humains à l’échelle mondiale. Le Canada était leur blanchisserie de l’argent puant la mort et le Mal, 
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qui devenait aussi blanc que la neige canadienne. Les Canadiens honnêtes s’éloignaient des quartiers 

peuplés de Chinois comme les Français honnêtes s’éloignaient des no-go zones peuplées d’arabes d’Afrique 

du Nord. Dans le cas des Canadiens, c’était pour éviter des prix immobiliers qui avaient explosé, faisant le 

jus du miel de l’Olympe des agents immobiliers, et pour les Français le contraire, la valeur de leurs biens 

immobiliers s’effondrant à l’approche des arabes. La cavalière de l’Apocalypse ne pouvait pas en parler, 

mais elle savait que la révélation de l’existence de THOR serait accompagnée dans de nombreux pays qui 

collaboraient, par une législation criminalisant les délits de fraude fiscale. Al Capone s’était fait avoir ainsi. 

En visant les ultra-riches abuseurs, les multinationales qui se croyaient au-dessus des peuples dont elles 

vivaient comme des parasites, les mafias et toutes les pègres allaient tomber dans les enregistrements de 

THOR, et il allait les écraser de son marteau informatique. Tous leurs biens seraient saisis, laissant leurs 

familles dans la ruine, et eux en prison pour des années. Ils allaient goûter au système qu’ils avaient mis en 

place. Leur seul refuge : gagner les Etats voyous, dûment répertoriés par la Justice Internationale. Ils y 

seraient parmi les leurs. 

Et puis elle identifia des Français, dont un certain Jérôme Letellier, fonctionnaire en préfecture des 

Antilles françaises, qui semblait nager comme un poisson dans l’eau, au milieu des hispaniques dont il 

parlait la langue couramment. Il se tenait à quelques pas de la superbe piscine qui servait de point de 

rencontre, l’hôtel en ayant cinq, dont une couverte, pour différents usages.  

- Monsieur Letellier, c’est un honneur de faire votre connaissance. 

- Tout l’honneur est pour moi… Lady Alioth. Pardonnez-moi, j’ai vu votre nom sur la liste des 

participants, et vous êtes membre de la noblesse anglaise (?) 

Elle pouffa de rire, un rire d’une grande élégance, celle qui sied à une Dame officielle d’un royaume. 

- Je suis canadienne, pas anglaise. Mais je suis effectivement une personne reconnue de la Couronne 

britannique. 

Ils étaient seuls, en face à face, un verre de cocktail léger au rhum de Cuba en main. 

- Et vous êtes pilote d’hélicoptères, si je comprends bien. 

- Tout à fait. Il fut un temps où j’étais aussi nageuse, et nous fréquentions la même piscine. Celle qui vous 

envoie. 

Il marqua le coup.       

- C’est le général Neumann qui m’a donné accès à la piscine, et nous avons rejoint ensemble le CCD, 

avant que Z ne prenne la relève. Comment se porte votre ravissante épouse, Marisol ?           

 - Mon épouse va bien, merci. Elle est très active. La piscine, comme vous dites, les bassins sont 

fréquentés par beaucoup de monde. Ça rentre, ça sort. On ne connait pas tout le monde. 

Elle eut un regard malicieux, ouvrit son sac à main, en sortit une carte qu’elle lui tendit, comme 

échangeant leurs « business cards ». Il vit le sceau et le mot THOR, un numéro de téléphone au Canada, et 

les mots Lady Dominique Alioth en lettres grasses. 

- Vous allez recevoir un texto, dit-elle. 

Son portable bipa, et il vit un message codé, d’apparence anodine, lui disant « Lady D.A. est au 6
ème

 

étage. Prenons le plus grand soin. Connexion cyber. Service Réception » Il traduisit que la personne en face 

de lui était classée au  niveau 6, le plus haut niveau d’accréditation du Service, la DGSE, son employeur 

dans l’ombre, et qu’elle était reliée au CCD, Commandement du Cyberespace de la Défense dirigé par Z, 

Zoé Leglaive. 

- Je travaille pour la préfecture de région, à Basse-Terre. Donc je suis un républicain convaincu, pas au 

sens politique américain du terme. Rencontrer une Lady d’une monarchie, près d’une si belle piscine… 

- Il fut un temps où j’étais appelée « l’agent du Président » en réponse à James Bond, l’agent de sa 

Gracieuse Majesté. C’était une boutade entre les services français et britanniques. 

- Une équipe en partie française a sauvé Londres d’une explosion nucléaire. Je ne pense pas que nos amis 

anglais voient la survie de leur capitale comme une simple boutade. 

- La chef de mission est mon épouse, Rachel Crazier. Je serais incapable de vous dire si c’est sa moitié 

française, ou sa moitié américaine qui a sauvé cette ville superbe.  
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Katrin Kourev apparut dans le large champ de vision de Domino, et elle se demanda comment prévenir le 

commandant Letellier de ne pas commettre d’impair. Elle dit : 

- Voici une de nos amies de Montréal, que j’accompagne. 

Katrin s’arrêta entre les deux, comme cela se pratiquait dans toutes ces rencontres destinées à faire 

connaissance. 

- Monsieur Letellier, permettez-moi de vous présenter mon amie Katrin Kourev, qui dirige un excellent 

restaurant russe réputé à Montréal. 

A Katrin elle dit : 

- Monsieur Letellier est le représentant de la France à la conférence. 

Ils se saluèrent. Il avait bien identifié le drapeau russe près du nom de Kourev.  

- Lady Alioth exagère un peu. Je ne suis que le modeste secrétaire général de la préfecture de région, des 

Antilles françaises.  

- La France sur laquelle le soleil ne se couche jamais, Monsieur Letellier, déclara Katrin. Nous avons le 

plus grand territoire du monde, et pourtant vous réussissez à nous rendre jaloux, vous les Français. 

Il rit. Katrin lui plaisait. Son compliment le toucha. Il était d’autant plus sincère, qu’il contenait un 

message subliminal : l’importance de Cuba pour la Russie. Et un autre du style : que la France avait ses 

Antilles, et qu’elle était donc servie, sans compter la Guyane pas si éloignée. 

- Vous avez bien des avantages pour nous faire envie, vous aussi, répliqua-t-il. 

Katrin en gloussa. « La salope » pensa Dominique. Il était clair qu’elle avait pris la réplique dans les deux 

sens. 

- Katrin et moi sommes venues ensemble, et nous résidons dans le même hôtel, et justement hier je lui 

demandais son opinion sur sa façon de voir la France, en sa qualité de citoyenne russe et aussi canadienne, 

comme je suis moi-même franco-canadienne. Votre humilité vous honore, mais n’est-ce pas le mal français, 

que des gens comme vous, de votre qualité, ne se sentent pas représentants de la France, tandis que le plus 

idiot des parisiens qui passerait par ici, nous ferait comprendre qu’il représente le centre du monde ? 

- Et bien, Lady Alioth, si vous acceptez, toutes les deux, ma réponse à titre personnel, et non comme 

représentant officiel de la France, je vous rappellerais un moment historique oublié des Français, quand ils 

ont chassé du pouvoir le président de Gaulle, « le Général », en votant contre un projet de régionalisation. 

Par la suite, les évènements ont prouvé qu’il avait encore une fois raison, mais c’est une sorte de justice du 

passé, car effectivement Paris s’est de plus en plus déconnectée du reste de la France, en suivant l’exemple 

de New-York. 

- Qui n’est pas la capitale des Etats-Unis, compléta Katrin. 

- C’est la capitale du business. Une nation n’est pas un business, intervint Lady Dominique. 

- Remarque bien française, et bien républicaine, Lady Alioth, s’amusa Jérôme Letellier. 

- Si vous pensez aux Britanniques en disant ceci, un petit coup de fouet de rappel à la monarchie qu’une 

nation n’est pas un business, ne peut pas leur faire de mal. C’est dans leur intérêt. 

- Ils aiment bien la cravache, blagua une Katrin sous le charme des épicuristes français.     

Les trois rirent en se replongeant dans leurs verres parfumés et bien frais, sorte de toast de connivence. 

C’est alors que Domino vit passer une femme seule, la cible. Elle s’adressa en russe à Katrin Kourev, 

étonnant encore un peu plus le commandant de la DGSE. Dans cette région du monde où se succédaient les 

ouragans avec une régularité désarmante, on lui avait passé un message de ligne de conduite dans sa 

mission, très clair : pas de vagues. Or, depuis l’affaire du contact avec le colonel Juan Delmirez, il avait eu à 

se positionner de plus en plus haut. De quoi se faire des jalousies dans la moitié de la piscine, nom utilisé 

avec humour pour désigner les bureaux du boulevard Mortier, et aussi toute une caste de hauts 

fonctionnaires qui avaient les pétoches d’envoyer un email de travers. A cet instant, à Cuba, il était avec des 

louves du Canada et de Russie du plus haut niveau. Son instinct d’agent de renseignement, lui disait qu’il se 

passait quelque chose. 

- Tu penses pouvoir l’accrocher ? avait dit l’agent de Thor. 

La directrice du restaurant des barbouzes russes et autres à Montréal alla vers la femme, attira son 

attention, et la salua. Quelques échanges de propos en russe, et elle ramena la femme vers les deux français. 
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- Katrin roule pour le FSB, en profita Domino seule quelques secondes avec Letellier. 

 Katrin Kourev fit les présentations, son amie Lady Dominique, Monsieur Letellier un compatriote de 

Lady Dominique, et elle laissa Marcia Ramirez se présenter. La traductrice n’en revenait pas qu’une Lady de 

la Couronne britannique soit aussi française et donc républicaine. Etant elle-même espagnole, et donc issue 

d’une monarchie et non plus d’une république de fascistes, devenue cubaine, la situation de Lady 

Dominique Alioth lui paraissait incroyable. La conversation pour Jérôme Letellier qui ne pratiquait pas le 

russe, et se fit en anglais. Lorsque Katrin expliqua devant témoin à Madame Ramirez pourquoi elle l’avait 

abordée, sur une recommandation d’Oleg Virdov, leur hôte, ses qualités de traductrice en russe et espagnol, 

Jérôme Letellier discerna une manœuvre. Il savait parfaitement que le colonel Virdov était un ancien officier 

du GRU, le renseignement militaire. En calculant que cette Madame Kourev était pratiquement une collègue 

du dit Virdov, il pouvait conclure que un plus un faisait deux. Il s’exprima dans son excellent espagnol, et 

évoqua son épouse venue de Barcelone, pour un bref échange avec la professeur de langue cubaine. 

- C’est formidable cet échange de langues entre nous, remarqua-t-il, entre citoyens français et espagnols et 

donc européens, une citoyenne russe et une Lady canadienne qui parle russe, et finalement il nous faut 

recourir à l’anglais, votre deuxième langue Lady Alioth.  

- Ma quatrième, en vérité. J’ai parlé le français et l’arabe avant le russe, et plus tard l’anglais, comme 

première langue étrangère au collège. 

- L’arabe ? s’étonna Marcia Ramirez. 

- Je suis née à Alger. Mon père se faisait passer pour un Algérien, mais en vérité, il était d’origine 

Kazakh. Et il cachait son islam chiite, ennemi des sunnites algériens, en se faisant passer pour un juif. Ma 

mère est juive, et elle s’est laissée attrapée par cette tromperie. 

- Les secrets de famille sont souvent terribles, commenta Letellier, qui entrevoyait mieux le profil d’une 

des femmes ayant sauvé Londres. 

- Donc vous travaillez un peu pour Oleg Virdov et la Chambre, pour des traductions ? questionna Domino 

qui connaissait la réponse. 

- Tout à fait. De temps en temps il me donne des travaux rémunérés à effectuer, mais pour certaines 

conférences comme celle-ci, très importante à en juger par la liste des participants très distingués, comme 

vous, je joue un rôle d’intermédiaire amicale entre les personnes, pour traduire des échanges de propos entre 

les personnes. Oleg dit que cela contribue à la fluidité des échanges. C’est aussi pour créer une ambiance 

plus cordiale. 

Letellier confirma : 

- Je parle espagnol et anglais, et comme citoyen français je peux donc juger. Je trouve le russe une langue 

bien plus difficile à apprendre, quand on parle n’importe laquelle de ces trois langues. Ne serait-ce que 

l’écriture cyrillique. Vous avez toutes les trois beaucoup de mérite. Car ce qui vaut dans un sens, vaut dans 

l’autre aussi. 

Un homme s’approcha, et les trois femmes lui firent de la place dans leur cercle informel. Vladimir 

Orovsky salua Marcia Ramirez, qui comprit alors qu’il connaissait lady Alioth et Katrin Kourev. Gilles 

Letellier se présenta, et on repassa à l’anglais, le mathématicien ne maîtrisant pas encore assez bien 

l’espagnol. La professeur des écoles fit l’introduction, en mentionnant que le mathématicien éminent, était 

un exemple de bonne volonté, à apprendre la langue de Cuba. 

- Marcia est trop gentille, commenta Orovsky. 

- Vous êtes sa professeur ? questionna Domino. 

- Non. Je ne voudrais pas. Vladimir a déjà une excellente professeur, je la connais, mais j’ai été contente 

de vous rencontrer pour parler un peu espagnol, et surtout russe avec vous.  

Lors de leur déjeuner à la conférence précédente, ils avaient convenu d’user de leurs prénoms respectifs, à 

l’américaine. Le mathématicien questionna les deux participantes du Canada, et leur intérêt pour la 

conférence. Katrin Kourev était là par intérêt collégial vis-à-vis de Virdov, son collègue, et Lady Alioth 

représentait sa compagnie d’aviation. Orovsky savait que les deux femmes venues de Montréal étaient là 

pour lui, ses informations. Elles étaient les deux walkyries qui avaient réussi à le convaincre de quitter un 

jour la Russie et de profiter de son talent au lieu de végéter dans une ville riche, préférée des riches, et dans 
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laquelle il était un nouveau pauvre de l’ancien système communiste, lequel n’avait pas vraiment changé au 

niveau central supérieur. Le Français avait l’air largué, et la prof n’était pas dans le coup, ou ne semblait pas 

l’être. Il joua le jeu, et fit semblant de découvrir l’existence des deux agents secrets, dont une était un agent 

de Monsieur Crazier et sa machine, THOR, le sauveur de sa vie-de-merde. L’autre, la vraie russe, était 

fascinante, une des subalternes du général Gregor Kouredine, le véritable maître de l’information de la 

Fédération de Russie, le concurrent de John Crazier. Ils étaient deux hommes parmi trois très belles femmes. 

Letellier s’adressa à son compère de circonstances. 

- Ce que je trouve original à cette conférence, c’est le choix délibéré de Monsieur Virdov, d’avoir choisi 

de ne considérer que les deux langues espagnoles et russe, en mettant l’anglais, ou le français (!) de côté. Je 

suis là car beaucoup de mes compatriotes des Caraïbes françaises ne parlent pas l’espagnol, et j’ai noté que 

tous les participants américains rencontrés, sont tous à l’aise dans cette deuxième langue des USA. Quant 

aux Canadiennes, je constate qu’elles sont très à l’aise avec la langue de Soljenitsyne. 

- La langue du Goulag, répliqua perfidement Katrin Kourev. 

- Je ne voulais pas vous offenser, Madame Kourev, en évoquant ce grand écrivain ; réagit de suite le 

fonctionnaire de l’administration française. Pour moi, le plus grand Goulag est à quelques kilomètres d’ici, 

sur ce territoire appelé USA. Ils ont plus de prisonniers que toute la Chine non démocratique. 

Tout le groupe informel lui sourit. C’était bien un Français de cette France qui proclamait régulièrement 

qu’elle n’était pas à la botte des Etats-Uniens. La Marianne française était une maquerelle avec son peuple 

qui passait à la caisse de l’Etat exsangue tous les mois, mais quand le grand mac planétaire se pointait, elle 

retrouvait vite sa vraie nature : faire la pute. 

- Vous ne m’offensez pas. J’habite le Québec, le Canada français, et je suis aussi canadienne. Et j’aurais 

beaucoup à dire sur le niveau de corruption en Russie, et l’effet pervers du pouvoir tel qu’il est exercé. 

- C’est-à-dire ? questionna le mathématicien. 

- Tout d’abord que c’est vous Messieurs, qui contrôlez tout, comme avec les religions. Et ça continue, 

siècle après siècle. Et je me demande parfois, je parle pour les chrétiens, et cela te concerne aussi Dominique 

comme juive, que Marie la juive est la première femme qui a été contactée par Dieu (elle fit des guillemets 

avec ses doigts) Jésus n’étant pas un contacté de Dieu, mais le résultat d’une intervention divine (elle refit 

les guillemets), donc de ce contact. Et quand vous regardez la religion, ou plutôt les religions chrétiennes, le 

rôle de contactée de Marie n’est pas mis en avant, sauf par les catholiques, qui eux-mêmes ne comprennent 

pas l’importance de l’Immaculée Conception. Les femmes sont toujours mises de côté. Et par Dieu ! fit-elle 

avec humour. Et ce n’est pas l’islam qui va me faire changer d’avis. 

- Voilà pourquoi Katrin est mon amie ! déclara Lady Dominique, lesbienne affichée.              

Les deux hommes présents montrèrent leur vraie nature, des hommes éclairés. Les trois femmes goûtèrent 

leur sourire de connivence, avec la collègue du Canada d’Oleg Virdov. 

- Vous pouvez mesurer le challenge qui vous attend, lors de votre présentation, Monsieur Orovsky, 

avança Letellier. 

- D’autant que je passe tout de suite après le repas ; répondit celui-ci. 

- Si vous parvenez à me faire comprendre quelque chose aux mathématiques, je vous promets toute mon 

attention, dit Katrin Kourev. 

- Et la mienne ; ajouta Marcia Ramirez en russe.  

Ils rirent ensemble, ce qui faisait du bien. Domino la manipulatrice avança son pion. 

- Viendrez-vous ce soir au dîner de gala ? 

Il y avait un dîner organisé par la Chambre, et sponsorisé par les grands entrepreneurs locaux, ainsi que 

par le ministère du développement de la Fédération de Russie. Et surtout, la soirée serait très chic, rehaussée 

par la présence du ministre des Affaires Etrangères de la Fédération, un homme au charisme reconnu, et qui 

viendrait directement de New-York et Washington, de passage à l’ONU, avec un stop dans le Bureau Ovale 

de la présidente Leblanc. Allait-il faire des révélations ? Il y aurait autant de barbouzes que d’entrepreneurs 

et de journalistes, pour l’écouter. 
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Ils se promirent de se rejoindre autour d’une table. Katrin s’engagea à demander à Oleg Virdov, de lui 

garantir une table exclusive pour leur laisser le temps d’occuper leurs places. La prochaine séance de travail 

reprit, qui serait suivie d’un déjeuner léger, un « walking lunch ». 

Les deux amies ne trainèrent pas, et dès la fin de la première journée, elles filèrent à la petite piscine de 

leur hôtel de charme. Et puis elles se firent belles, très belles, pour le diner. Rachel et Corinne eurent droit à 

des photos. Steve dit à Maman qu’elle était belle. Il savait qu’elle rentrerait dans deux jours. Il était le petit 

homme de la maison, et veillait sur sa petite sœur. Il l’appelait « Audey » sans prononcer les « r », sans 

doute sous l’influence de l’anglais-américain de sa Mom. On avait essayé de lui faire dire Rachel, mais cela 

donnait toujours « Lachel ». « Mom » était de toute façon son vrai nom, pour lui.  

 

A Montréal, la petite visioconférence et les photos des deux complices à La Havane avaient produit leur 

effet. Domino était plus belle que jamais, avec une robe qui donnait l’illusion d’une jupe longue avec 

bustier, un haut en vérité intégré à la robe, mais s’arrêtant juste au-dessus des seins. Epaules et dos nus, la 

dominante du ménage à trois était resplendissante de beauté, et d’une élégance sexy de jet set. Autant Rachel 

était fière de sa femme, autant Corinne en prenait ombrage en se contenant pour ne pas le montrer. Elle 

n’était pas jalouse, mais possessive. Elle ne se réjouissait pas du plaisir de Domino de profiter d’une belle 

soirée. Le plaisir des autres lui convenait, mais uniquement s’il était tourné vers elle, Corinne. Steve 

demandait beaucoup d’attention, et la pilote n’avait pas l’intention de la déléguer à l’infirmière, non par 

méfiance ou ressentiment quelconque, mais tout simplement parce qu’elle voulait jouer pleinement son rôle 

de mère, ne souhaitant en aucun cas céder à une facilité qui gâcherait ces moments précieux avec son fils, 

son amour. Elle était trop consciente que le temps passé était du temps perdu pour toujours, sauf pour les 

enregistrements dans la mémoire de Thor. 

- Tu ne pourras pas passer la sécurité avec ton Sig, dit Katrin à la Cavalière de l’Apocalypse. 

- Je pourrais, mais je le laisserai dans la Velar. 

- Je serai ta garde du corps, promit l’agent du FSB. 

Car elle passerait les contrôles de sécurité exercés par les services russes, en plus des services cubains. 

 

Les deux femmes venues du Canada ne manquèrent pas d’attirer les regards. Elles étaient sublimes toutes 

les deux. Katrin avait remplacé le dos et les épaules nues par du voile fumé translucide, dévoilant ses formes 

et sa peau dessous. Elle se dirigea fermement vers le ministre russe, entouré de personnalités locales et en 

présence d’Oleg Virdov, Domino lui collant aux pas. Ce dernier fit les présentations. Le ministre ne s’étonna 

même pas qu’on lui présente une pilote d’hélicoptère d’une toute petite compagnie canadienne, et une 

restauratrice de Montréal. Il complimenta les deux femmes pour leur beauté. Il savait qu’il était en face d’un 

des agents du FSB protégé par le Kremlin, et de Lafayette, la mère adoptive du petit-fils de John Crazier, et 

une protégée de Roxanne Leblanc, qu’il venait de quitter. Lafayette avait réduit en cendres des dizaines de 

terroristes Assass, et les avait poussé vers l’Afghanistan, où le président Sardak et son épouse la 

Commanderesse les avaient exterminés jusqu’au dernier, avec le soutien logistique fourni par Roxanne 

Leblanc.   

- J’ai entendu beaucoup de bien de votre restaurant, Madame Kourev. Je sais qu’il est un des lieux 

privilégiés fréquenté par de nombreux diplomates, qui y trouvent sécurité et sérénité. Il est essentiel que 

notre monde de diplomates qui œuvrent pour la paix et le développement, profite de zones totalement 

préservées des menaces, y compris cyber. Et vous Lady Alioth, vous êtes l’épouse de la fille de Monsieur 

Crazier, si je suis bien informé (?) 

- Très bien, effectivement ; n’hésita pas la concernée. Et d’ailleurs, mon amie Katrin est la conductrice de 

notre fils, Steve, il a trois ans, sur sa Harley Davidson Tri Glide. 

- Le petit-fils de l’homme invisible. 

- John Crazier est le père adoptif de mon épouse. Mais il est très attentif à sa famille.  

- Steve doit être très fier, suggéra le ministre. 

Katrin montra une photo du gamin sur son portable. Il était assis sur la Tri Glide, un sourire de triomphe 

aux lèvres. 
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- Et bien je l’envie, n’hésita pas le ministre le plus écouté du Kremlin. 

- Katrin lui apprend le russe, indiqua une Dominique Alioth très à l’aise avec ses racines profondes.                 

Ils évoquèrent les langues, et Dominique répéta la remarque d’un fonctionnaire français parfaitement 

bilingue espagnol, sur l’organisation linguistique voulue par Oleg Virdov, évoquant les entrepreneurs 

américains parlant espagnol, et plutôt catholiques. Le ministre des affaires étrangères de la Russie but du 

petit lait. Virdov envoya un regard disant « spasibo » à Lady Alioth.         

- La présence de notre ambassadeur à Buckingham Palace lors de votre anoblissement par le Roi, a été 

très appréciée, Lady Alioth. Nous avions apporté notre modeste contribution à l’opération que vous savez. 

Vous y étiez aussi, Madame Kourev ? 

- J’ai eu cet honneur, Monsieur le Ministre. 

- Continuez de faire notre fierté, Mesdames. La fierté fait partie des valeurs du peuple russe, à ne pas 

confondre avec de l’arrogance. La fierté relève de la satisfaction légitime. L’arrogance est de la fierté mal 

placée. 

Le message était-il pour la Française ? En utilisant le titre de « Lady » associé à Alioth de Russie, Domino 

l’agent de Thor, était immunisée par le puissant ministre. Elles le remercièrent pour ses quelques mots et un 

échange très fructueux, et laissèrent la place à d’autres qui patientaient pour communiquer avec l’homme de 

la soirée.  

Cacher ses pensées faisait partie du job de ministre des affaires étrangères. Les ambassadeurs étaient des 

menteurs sincères, et il était leur chef. Cependant, il venait de passer quelques instants agréables en voyant 

de ses yeux la fameuse Lafayette, celle qui menait des missions dont personne n’avait connaissance, pour le 

président de la République française, ou la présidente des Etats-Unis qui l’invitait à ses noces, parmi les 

amis et membres de la famille. Quant à l’autre, sa compatriote, il avait entendu qu’elle détiendrait plus de 

secrets sensibles que lui. Le FSB, le bras armé du Kremlin, la couvait. 

Une table avait été réservée, non loin de celle du ministre, pour la capitaine Kourev et ses connaissances. 

Ceci permit au mathématicien Vladimir Orovsky de s’asseoir et diner avec une femme qui ne le laissait pas 

insensible, surtout pas dans la robe qu’elle avait choisie. Avec ses bretelles fines, son dos et épaules nues, 

son décolleté soulignant ses seins, et surtout sa matière satinée, cette robe aurait été appelée dans de 

nombreux pays de puritains : une robe de nuit. Domino trouva le moyen de faire un compliment de femme, 

mais de lesbienne, bien balancé, sur le fait que beaucoup de grâce et de charme était dévoilée. Le 

mathématicien s’emmêla les pinceaux en avouant qu’il n’aurait su dire mieux, et la belle Marcia Ramirez lui 

répliqua qu’il ne pouvait pas s’imaginer ce qu’une femme comme elle cachait, même derrière une telle 

tenue. Il en bafouilla, perdant toute répartie. Jérôme Letellier avait assisté au coup de foudre entre la 

mannequin international Valeria Riojas et le colonel Juan Delmirez, chef de la Sécurité du Venezuela voisin, 

et il revivait une scène un peu semblable mais sur un autre ton. Ce n’était pas un coup de foudre, mais une 

manœuvre de femme qui se révélait, pas un mannequin mais une belle femme, bien dans ses sandales et dans 

sa peau de trentenaire sûre de ses qualités intellectuelles, vis-à-vis d’un cerveau très au-dessus de la 

moyenne terrienne, qui ne demandait qu’à jouer au bon chien, remuant la queue dans tous les sens pour lui 

plaire. Observer dans cette situation le mathématicien qui les avait éblouis après la pause déjeuner, rassurait 

l’intellect du fonctionnaire de préfecture, et commandant à la DGSE. Il se porta au secours de son 

homologue du sexe fort. 

- Monsieur Orovsky, vous me rassurez. Je vous vois sensible à la beauté et à l’élégance de Madame 

Ramirez, Marcia, et vous nous avez fait un exposé si clair, et si brillant, que même moi j’ai compris, que 

vous me donnez espoir pour le genre humain. 

Domino enchaina. 

- Jamais je n’avais aussi bien compris les mathématiques. C’était fascinant. 

- Et vous avez fait rire la salle. Personne ne s’est endormi ; confirma Katrin Kourev. 

Leur table était une table de huit, et Dimitri Simensky, directeur commercial d’Aeroflot à La Havane se 

joignit au groupe, accompagné de sa conjointe. Visiblement, tandis que le cadre supérieur de la compagnie 

nationale faisait sa trentaine d’années, bel homme dynamique de type slave, sa compagne était une 

hispanique du début de la quarantaine, à la beauté resplendissante. Elle avait un grand sourire de femme 
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visiblement heureuse, profitant de sa soirée de gala. Plus sage que les trois autres femmes, sa robe était du 

type épaules nues, avec un décolleté sage mais qui suggérait qu’il y avait des formes pleines sous le tissu. 

Curieusement, Domino qui avait rencontré le directeur commercial lors de leur voyage et mission ensemble 

avec Rachel, Steve dans les bagages, ne s’était pas imaginé l’homme en face d’elle avec une telle compagne. 

Elle s’était imaginé le Russe avec une bimbo locale, sinon plusieurs, profitant de sa situation enviable pour 

des Cubains pas encore sortis de la pauvreté socialo-communiste. La belle quadra était le contraire de la 

bimbo, joyeuse mais sérieuse, pas un brin artificielle, avec un quelque chose qu’elle ne parvenait pas à 

définir. Ses cheveux bruns avec une paire de vagues bien arrangées, ne tombaient pas plus bas que ses 

épaules. Elle s’adressa aux deux amies en russe parfait, mais avec un accent espagnol qui donnait à cette 

langue slave une saveur particulière. Un homme se joignit à la table, comme huitième convive. Il portait 

bien ses cinquante ans passés, très élégant, avec des manières d’homme du monde. Sa carte de visite 

indiquait qu’il s’occupait de développement de la culture et du patrimoine cubains au sein du parti 

révolutionnaire. Il n’était pas dans la liste des participants à la conférence. A des milliers de kilomètres de là, 

en temps quasi instantané à la vitesse de la lumière, sur la petite planète Terre, Thor fit le lien entre son 

téléphone portable et tous les autres autour de sa Cavalière de l’Apocalypse. Celle qui avait laissé dans son 

véhicule, son automatique chargé du nouveau calibre neuf millimètres plus performant que le Parabellum, 

avait gardé sur elle l’arme individuelle la plus puissante : un e-comm en liaison avec THOR. L’entité 

cybernétique plus intelligente et plus puissante que la race humaine, vit le représentant du Diable s’asseoir à 

la table de son agent, et l’informa. Fidel Sicovar était un pur produit de ce que la race humaine pouvait 

engendrer de plus spirituellement puant. Il se présentait comme un serviteur du peuple, mais en vérité il 

avait profondément ancré en lui, que le peuple était là pour servir son intérêt personnel. Il était assez 

intelligent pour ne pas croire dans toutes les âneries racontées par les religieux, et donc convaincu que leur 

dieu n’existait pas, ce qui d’une certaine façon était vrai. Jamais il n’avait donc à se poser la question de son 

âme, le parasite installé dans son cerveau et relié à lui. Entre les religieux et lui, quelle que fusse cette 

religion, on aurait mérité de faire une thèse comparative pour mesurer lesquels étaient les pires cons de la 

galaxie, les socialistes athées ou les serviteurs d’un dieu fantasmé. La réponse eut sans doute été de déclarer 

gagnante une autre catégorie : ceux qui savaient ou comprenaient la vérité, et n’en tenaient pas compte. 

Encore une fois la langue commune à tous fut l’anglais, mais le bruit de fond de la salle, la musique de 

l’orchestre, et la taille de la table, incitèrent à des échanges de conversation à trois, maximum. Jérôme 

Letellier s’étant assis à la gauche de sa compatriote émigrée, ils utilisèrent le français, Katrin à la droite de 

Dominique usant du français et du russe, sa langue natale avec le représentant d’Aeroflot. Elle se pencha 

vers son voisin de gauche, son compatriote. 

- Nous savons que vous avez d’excellentes relations avec le colonel Delmirez. C’est une très bonne chose. 

Il est grand temps que cette nation se libère de la corruption socialiste. Les changements sont en cours, et le 

printemps de l’année prochaine pourrait être un tournant déterminant. D’ici là, il serait bon que vous 

établissiez une relation toute aussi amicale et bienveillante avec notre mathématicien. Il ne parle pas 

espagnol, pas encore aussi bien que vous, mais votre voisine, oui. Elle est votre cible pour établir le contact, 

avec celui qui reste arc-bouté sur sa situation de célibataire. Vous avez contribué à un petit miracle 

amoureux entre Delmirez et son mannequin fétiche. Il vous reste à consolider la relation naissante entre les 

deux à votre gauche. Le service vous confirmera des instructions dans ce sens, dès votre retour sur le 

territoire national. Suis-je claire, Commandant ? 

- Je comprends parfaitement ce que vous voulez dire, Lady Alioth. 

- Appelez moi Lady Dominique, répliqua une Domino aussi espiègle que classe, ancienne gueuse de la 

République française. 

- Le fonctionnaire encaissa en se demandant si c’était du lard ou du cochon. 

Déjà, Isobel Delgado se demandait ce qui s’était raconté entre les deux en français, faisant preuve d’un 

admirable instinct. La meilleure défense étant l’attaque, Lady Dominique répondit à sa question muette, en 

russe. 

- Je disais à Jérôme, que je trouvais que vous et Dimitri formez un très beau couple. C’est sans jugement. 

Je ne me permettrais pas. Juste une appréciation de touriste curieuse. Comme lorsque l’on s’assoit à une 
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terrasse pour commenter sur les gens qui passent. Je suis mariée avec une autre femme. Alors je ne vous fait 

pas un film sur les commentaires qui sont faits sur nous. 

- Vous formez aussi un très beau couple, avec votre épouse, intervint Simensky. Et votre petit garçon nous 

a fait forte impression, ainsi qu’à notre ami Oleg. 

Il raconta en russe la rencontre avec Rachel et Steve à une terrasse, quelques mois auparavant. Marcia 

Ramirez était ravie, mais ne souhaitait pas en rester là. Elle questionna, sur un ton faussement amusé : 

- Nous aimons aussi nous asseoir, et observer tous ces touristes du monde entier. Et partager nos 

commentaires. Mais pourquoi, suivant vos critères, sommes-nous un beau couple ? Je suis curieuse, et 

flattée, je vous l’avoue. 

Domino rit d’elle-même, d’avance, réaction féminine, préparant le terrain, et se lança. 

- Je dois être sincère. Vous le méritez. Quand je vous ai vu à cette terrasse avec vos amis, j’aurais pensé 

qu’un bel homme comme vous, le représentant de la compagnie aérienne nationale de la Russie… Et bien 

que vous auriez une petite amie très jeune, très « bimbo latino ». C’est très « cliché » (mot utilisé en 

français). Et je m’en veux de penser ainsi, car les femmes cubaines sont bien plus que ces mannequins en 

maillots de bain toute l’année. Alors que la beauté n’empêche pas l’intelligence et la vraie réussite sociale, 

par soi-même. 

- Je ne sais plus quoi dire, Lady… 

- Dominique. 

- Lady Dominique. Sauf que vous êtes une grande séductrice. Vous savez parler aux femmes. 

- A ton tour d’être devinée, ajouta Katrin qui avait goûté cet échange. 

Les propos plaisants et joyeux avaient attiré l’attention du mathématicien et sa compagne. Celle-ci 

bénissait la séductrice lesbienne canadienne. Car son profil n’était pas celui d’une lolita se trémoussant sur 

les pistes de danse des discos ou sur les plages, mais plus proche de la banquière quadra. Fidel Sicovar était 

prévenu que Lady Alioth était un agent secret français qui roulait pour les Américains sous couvert de 

Canada. Quant à sa copine russe, elle était son alter-égo, mais roulant pour Moscou. Les plus hautes 

autorités voulaient savoir ce qu’elles étaient venues faire à Cuba, le grand frère russe se montrant trop 

discret en l’affaire. Le quinquagénaire du parti unique profita de l’occasion pour s’en mêler, et s’attirer les 

bonnes grâces de ces dames. 

- Lady Dominique, si vous me permettez, je pense que nous avons encore beaucoup de travail à accomplir 

pour changer une image fausse de Cuba. Je suis conscient que le parti dirigeant n’a pas été exemplaire 

concernant le rôle de la femme cubaine dans notre politique, mais justement au niveau de la société civile, 

par l’éducation, la santé et bien d’autres domaines d’activités, les femmes cubaines ne sont pas seulement 

appréciées pour leur physique, dont elles n’ont pas à rougir. Peut-être un jour, verrai-je une femme à la tête 

du pays. 

La déclaration du très haut fonctionnaire représentant la culture, fut commentée avec enthousiasme par les 

autres convives. Jérôme Letellier alla même dans le sens du cadre dirigeant cubain, en avouant que lui aussi 

espérait un jour connaître l’élection d’une femme à la tête de la République française. Domino recevait des 

commentaires dans son oreillette. Monsieur Crazier avait le don de lui dire des choses incroyables, sur le 

même ton de voix profonde et monocorde qui était le sien. Elle se retenait de rire, tellement le robot avait 

l’art de faire de l’humour sans en avoir l’air. Dès que Sicovar eut terminé son bobard auquel il ne croyait 

pas, John Crazier l’informait que le sieur en question était marié avec une femme à laquelle il avait fait deux 

enfants pour la garder occupée à la maison, et soigné son image, tout en profitant de sa liberté pour 

entretenir des relations sexuels avec de jeunes ados, des garçons, faisant partie des jeunesses communistes 

de l’île, ou du Venezuela voisin. Il ne négligeait pas non plus ses déplacements dans les îles des Caraïbes 

peuplées des descendants des esclaves africains, où là aussi il aimait sodomiser des beaux petits culs de 

garçons, et se faire tailler des pipes par leurs lèvres gourmandes… d’argent de poche. Les Antilles françaises 

étaient un territoire qu’il évitait, de peur que les services secrets de la France ne lui plantent un balai dans le 

derrière, au sens figuratif. Par contre, les politiciens européens dont les français, et pas des moindres, 

savaient qu’ils trouveraient satisfaction à Cuba, sans craindre de se la faire mettre bien profond en retour. Du 

moins le croyaient-ils. Au jeu français du « je te tiens, tu me tiens, par la barbichette ; et tralala » les 
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socialistes parisiens de la rive gauche caviar et prout-prout, étaient des champions pour se faire niquer. Les 

services secrets cubains avaient des fiches sur chacun d’entre eux, avec toutes les informations sur leurs 

parties de fesses en l’air, et de pipes cubaines à la limite de la pédophilie homosexuelle. Et à Moscou, il y 

avait des services secrets qui raffolaient de ces informations croustillantes qui permettaient de tenir certains 

responsables français par la queue, ou par le portefeuille quand ils planquaient leurs revenus non déclarés 

dans des comptes offshores de la région, la France étant la seule puissance atomique de l’Union Européenne, 

et le seul Etat européen bénéficiant d’un siège au Conseil de Sécurité de l’ONU. Au temps de la présidence 

d’un certain Mitterrand, dont la famille politique considérait Fidel Castro comme un saint homme pour 

l’avancée de l’humanité, les services secrets n’avaient pas grande presse, à l’exception des renseignements 

généraux surveillant le peuple du pays de la Liberté. Le président surnommé « Tonton » tant il était aimé du 

peuple des cocus de l’Histoire, préférait s’intéresser aux « forces de l’esprit » dans lesquelles il croyait, en 

vérité les extraterrestres avec lesquels un certain service ultra secret ne rapportant qu’à lui, était au contact. 

Cependant, bonne fille, la DGSE donnait régulièrement des cours d’information aux cadres dirigeants 

français, sur les méthodes d’espionnage et les précautions d’usage en territoire étranger. Mais quand on 

parvenait à niquer tout un peuple grâce aux élections, pourquoi ne pas prendre les pros de la sécurité 

extérieure pour des idiots utiles ? Quand on voyait que les services cubains avaient tissé une toile d’araignée 

dans toute la zone des pays situés dans la Mer des Caraïbes, l’Amérique Centrale et tout le Nord de 

l’Amérique du Sud, avec des complicités dans tous les cartels de la drogue, il était clair que les cibles des 

services cubains étaient des grands secrets scientifiques, ou des bases et installations secrètes comme en 

Corée du Nord (!) Si la Russie voulait se garder une présence significative à quelques encablures de Key 

West, il fallait s’assurer que le porte-avions Cuba navigue avec le bon personnel, formé en Russie. Et ce 

n’était pas parce que les vieux croutons qui avaient maintenu l’URSS dans la pauvreté avaient finalement 

tout foiré, résultat évident, que les services de renseignements russes ne valaient pas mieux. Ils étaient une 

arme, et les armes russes n’étaient pas médiocres. On ne changeait pas une équipe qui gagne, ou une 

méthode qui marche. FSB, SVR et GRU continuaient donc de former de bons espions, de bons agents, qui 

profitaient du changement de direction politique pour souvent faire croire qu’ils étaient du côté des 

Américains ou des Européens. Avant cette alternative, ils n’auraient pu que se faire passer pour des 

dissidents, ou être des agents doubles. A présent, il leur suffisait d’avancer avec une façade de progressistes, 

de futurs capitalistes gagnés à la cause du dieu Dollar et du dieu Euro, et les requins mordaient à l’hameçon. 

Même si le SIC avait avantageusement remplacé la CIA des coups foirés, plus que des coups foireux, le 

nouveau commandement n’avait pas le choix. Il fallait courir le risque de se faire baiser, à chaque citoyen 

cubain « intéressant » pressenti comme étant du bon côté, et contacté par le SIC. Le colonel Rodrigo Diaz, 

l’homme qui était parvenu à retrouver les tortionnaires nicaraguayens de Rachel Calhary devenue Crazier, 

avait très vite compris le problème posé par ces femmes agents du THOR Command. Elles étaient si lisses, 

qu’elles n’offraient aucune aspérité sur laquelle accrocher un grappin des services de renseignements, 

suivant les méthodes russes. Elles étaient ouvertement lesbiennes, ouvertement échangistes, auraient pu 

donner des cours de plans culs aux meilleures salopes de l’île, se fichaient de l’argent tant elles en 

disposaient sans même en profiter, et imaginer les menacer n’était pas une option. Autant se tirer soi-même 

une balle dans la tête. Il en avait eu la preuve en révélant les nouvelles identités du couple Romeo et Carla, 

et quelques mois plus tard, la fille de John Crazier refaisait surface à La Havane, admirée de son président 

tandis qu’elle passait aux commandes du Master italien. Et pratiquement au même moment, les deux anciens 

rebelles trafiquants de drogue disparaissaient mystérieusement, avec la complicité de la Russie. Et le colonel 

Diaz avait tiré sa propre conclusion, dont il ne dévierait pas. La puissance qui planait au-dessus de Rachel 

Crazier et de son épouse Dominique Alioth, était telle, si effroyable, qu’au lieu de s’y confronter, il profitait 

de la dette que la pilote de chasse lui concédait. En lui passant le message qu’elle était sa débitrice, elle le 

haussait à sa hauteur. La colonelle des Marines le neutralisait en lui faisant du bien, et non du mal. Et qu’y 

perdait-il ? Et que perdait Cuba, qui aurait pu être vitrifiée par le US Strategic Air Command, en représailles 

à une frappe atomique décidée par les vieux politicards du pays des Soviets dans les années soixante, tandis 

que douze militaires américains se préparaient à partir en vaisseau mère extraterrestre, sur une planète du 
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système stellaire de Zeta Reticuli ? Cocus et cons, grâce aux manipulations débiles du généralissime Fidel 

Castro. 

Le repas étant arrivé au stade du dessert, les convives furent invités à danser. Oleg Virdov envoya un 

signal en venant chercher sa partenaire de danse, Katrin Kourev. Les deux couples à table dansèrent 

ensemble, Jérôme Letellier invitant Lady Dominique. Cela leur donna une autre occasion de se parler, tout le 

monde à table comprenant qu’ils étaient entre francophones. Sicovar fut abordé par un convive qui profita 

d’un siège près de lui. La danse n’était pas un slow et ne permettait que des échanges brefs et proches de 

l’oreille de l’autre. Domino tendait celle abritant son oreillette. 

- Une danse. Vous avez une danse pour me poser vos questions. Ensuite je jetterai mon dévolu sur le 

mathématicien, pour ne pas attirer plus d’attention sur nous. 

… 

- Qu’attendez-vous de moi ? 

…. 

- De vous faire ami avec Orovsky et surtout Marcia Ramirez. 

… 

- Elle roule pour nous ? 

… 

- Honorable correspondante du SVR. Virdov est à la manœuvre. 

Ils firent une paire de pirouettes. Elle reprit : 

- Comme vous avec le colonel Juan et sa Valeria. 

L’allusion au colonel Juan Delmirez commandant les services de sécurité et les forces d’actions du 

Venezuela était claire. Seuls les services secrets français et américains avaient connaissance  des manœuvres 

dans l’ombre qui étaient menées en complicité avec le colonel qui visait le pouvoir suprême. 

- Il est si important ? 

… 

- Capable de tenir tête aux aliènes sans être un sale con et un traître comme la racaille qui nous a 

spirituellement suicidés. 

… 

- Pourquoi Cuba ? 

- Vatican, Russie, Europe. Sanctuaire. Terre chrétienne. USA profil bas. Protection de Notre Dame. Pas 

une fosse à merde.  

… 

- Compris. 

La musique cessa brièvement. Ils retournèrent vers leur table.  

 - Dire que j’ai eu le plaisir d’avoir dans mes bras la plus belle femme de cette soirée de gala, et que je me 

prends la tête avec de la géostratégie. 

- Je ne le répéterai pas à Marisol, votre charmante épouse. 

Il rit. Il venait de se tirer dans le pied, avec un compliment séducteur à une lesbienne. 

- Et c’est moi qui vous prends la tête avec nos affaires. 

Les autres virent une franco-canadienne et un fonctionnaire français charmeur rire ensemble, et ils 

pensèrent de suite à cette réputation de séduction qui faisait l’esprit de la France libertine, et non à deux 

espions venant d’échanger des informations si sensibles qu’aucune transmission cyber n’était possible, pas 

plus qu’il n’était question d’un contact trop visible. 

C’est alors que le fonctionnaire agent de la DGSE put voir un agent de THOR et ex-collègue déployer ses 

talents. Au retour de Katrin Kourev de la danse, laquelle avait eu une petite conversation en aparté entre les 

tables avec l’organisateur Virdov, Lady Dominique fit la démonstration de leur amitié intime, en faisant 

quelques gestes d’affection sans équivoque. Ceci lança une conversation post cocktail apéritifs au rhum, et 

post bons vins du Chili, avec un peu de vodka en digestif festif. Les deux habitantes du Québec indiquèrent 

qu’elles fréquentaient la même horde de bikers échangistes, montrant des photos dont Steve sur la Tri Glide, 

tout le monde comprenant que Rachel et Corinne attendaient ensemble le retour de Lady Alioth. Isobel 
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Delgado enchaina en révélant qu’ils avaient une domestique dont ils ne pouvaient plus se séparer, une 

certaine Magali, avec laquelle elle partageait intimement le directeur commercial de la très réputée 

compagnie aérienne. Elle montra aussi des photos de la Magali en question, une descendante d’esclaves 

noire métisse, avec un corps superbe, sa poitrine pudiquement cachée par des cheveux noirs ondulés qui 

descendaient jusqu’aux reins. Elle arborait un sourire éclatant, avec Dimitri Simensky, puis avec Isobel 

Delgado. La conversation se faisait en russe. 

- Moi je sais que Dimitri a besoin d’une autre femme de temps en temps. Et il est bien trop occupé et 

passionné à bien faire son travail, pour aller perdre son temps avec des aventures qui ne mènent à rien. Et là, 

je ne serais plus d’accord. Alors, nous ne sommes plus un couple. J’ai aussi eu ma période de rencontres 

avec ces messieurs. Mais j’en ai fait le tour. Là, je tiens le bon. Il me suffit. Avec Magali, nous avons des 

moments de joie, de fête, et en cas de problèmes, car nous en avons aussi, nous sommes plus forts. 

- Ma famille est en Russie, compléta le concerné. Ils sont gentils, mais ici ils ne me servent à rien. J’ai 

rencontré une femme merveilleuse, vraiment. Elle me comprend, et j’espère que je la comprends aussi. 

Elle confirma en lui donnant un baiser convenable en cette circonstance, sur la joue, mais appuyé. 

- Vous me faites envie, balança alors Marcia Ramirez. Moi non plus, je ne demanderais pas à un homme 

de brimer sa sexualité pour ne satisfaire que moi, mais comme vous dites, entre ma compréhension et un 

type qui fait n’importe quoi avec n’importe qui, et bien qu’il reste seul alors. 

- Et vous Madame Kourev, vous êtes seule et célibataire, si je peux vous demander ? questionna Isobel. 

Katrin sourit, puis répondit sincèrement. 

- J’avais un ami canadien russophone qui savait profiter des femmes de notre horde de motards. Moi, je 

profite des deux genres. Mais vous savez, nous avons nos affinités, nos préférences, dans ce groupe. Nous 

sommes une bonne vingtaine. Et… je crois que je préfère les femmes pour une relation durable. Mais 

Dominique est déjà prise, doublement. 

Marcia Ramirez et Isobel Delgado regardèrent Lady Dominique en n’osant pas s’imaginer ce qu’elle 

pouvait bien faire à ses amantes, apparemment des femmes peu ordinaires. Jérôme Letellier se fit traduire, 

Fidel Sicovar en profitant, et les mâles présents à table eurent un même regard vers la Lady : chapeau ! 

Le mathématicien au QI de 180 n’en perdit pas une miette. Sa voisine de table l’avait rendu chaud comme 

la braise en dansant près de lui. Elle parlait sa langue natale, l’enseignait. Son compatriote Simensky souriait 

comme un idiot heureux. Ce type avait une compagne brillante, belle, et qui devait partager avec lui une 

vraie complicité intellectuelle. Rien à voir avec la génération smartphone qui se donnait rendez-vous en 

quatre phrases échangées, tirait un coup rapide entre deux égos insatisfaits, et se quittait après quelques 

tentatives toutes aussi enrichissantes, par un SMS laconique ou une absence de réponse. Elle eut un regard 

trop long vers lui car le temps lui échappa, il osa poser sa main sur sa cuisse près du genou, et la façon dont 

sa cuisse bougea un peu vers lui, elle faisant semblant de rien, lui retourna les sens. Ils étaient complices, et 

partageaient un secret sous la table. 

Fidel Sicovar ne comprenait pas ce qu’il se passait. Ces bonnes femmes étaient en train de mettre le bazar. 

Il questionna en espagnol si les participants avaient bien profité de la conférence et des sujets traités. 

Simensky le traduisit en russe, et la pilote d’hélicoptères confirma qu’elle aussi, comme le directeur 

commercial, avait pris des notes très intéressantes sur les nombreuses astuces développées, les méthodes de 

communication concernant les évènements climatiques, et surtout toutes les mesures d’anticipation à mettre 

en place. Ceci valait pour les ouragans comme pour les tempêtes de neige. Elle refit compliment au 

mathématicien qui avait évoqué la forme des maisons résistantes aux vents violents, l’organisation des 

paysages ou des infrastructures, en utilisant des équations pour répondre à des problématiques de résistance 

ou de résilience aux évènements exceptionnels. Il avait mis en avant, avec humour, le simple bon sens 

soutenu pas ses maths. Il fallait lâcher une information. Katrin Kourev fit une révélation sur le ton de la 

confidence, le faisant en anglais pour que tous comprennent, surtout Sicovar. 

- Oleg Virdov m’a informée que Moscou aurait un projet d’une sorte d’institut culturel à construire au 

Canada, et Montréal aurait été choisie. Ils se posent déjà la question de la gestion de cet institut, et on 

penserait à moi, à cause du succès de mon restaurant. 
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Elle expliqua que sa clientèle regroupait les milieux industriels, d’affaires entre Russie et Canada et même 

Etats-Unis, et que de nombreux diplomates avaient pris l’habitude d’en profiter. Et elle expliqua la raison de 

ce succès auprès des diplomates. 

- Des affaires importantes y sont discutées, et je dispose d’une salle privée, dans laquelle aucun téléphone 

ne peut pénétrer, ni aucun ordinateur. La salle est sous un brouilleur puissant, et les clients peuvent en faire 

l’expérience avant de remettre leur smartphone ou ordinateur portable dans un coffret au mur, dont ils 

gardent la clé, et le code à composer pour fermer la porte du coffre. 

Elle regarda Orovsky, qui avait traité des menaces et comment les contrer sans pouvoir les éliminer, 

puisque « décidées » par Dame Nature. 

- C’est un peu comme vous nous expliquiez, Vladimir. Je ne peux pas empêcher l’espionnage 

cybernétique ; alors je le neutralise avec une règle toute simple, et un brouilleur. Et tout le monde peut venir 

avec son matériel de détection, il n’y a pas de micros « maison ». La réputation de mon restaurant serait 

morte, et la mienne aussi. Mon honneur n’est pas à vendre. Et il n’est pas à sacrifier par des dirigeants qui 

n’ont pas d’honneur, même ceux de la Russie, ou du Canada. 

- Bien joué. Bravo ! dit le jeune professeur.                              

- Et si Moscou pense à vous pour cet institut à construire, c’est que votre réputation est solide, 

complimenta Fidel Sicovar. 

Elle sourit. 

- J’ai un peu l’impression de m’être fait piéger par ce cher Oleg, qui voulait me montrer un des aspects 

d’un tel institut, des évènements comme cette belle conférence, avec diner de gala. Ce n’est pas simple à 

gérer. 

- Tu seras à la hauteur, commenta Domino en posant sa main sur la sienne.   

- Nous viendrons vous voir, annonça Dimitri Simensky. 

Le lien était là. Pour Fidel Sicovar, le message était clair. Le Canada était un pays très important pour le 

tourisme de Cuba, avec un soutien constant durant toutes ces années de sanctions prises par les USA. Le 

cadre de l’Aeroflot, la Chambre du Commerce de la Russie, un institut neuf à Montréal, les liaisons 

aériennes, une spécialiste du renseignement gardienne de sanctuaire pour les espions ou les grands secrets 

industriels ou d’affaires… Il refit un scan visuel de la table où il avait réussi à jouer l’incruste. L’espionne 

du FSB, son amie Lady de la Couronne britannique et dépositaire d’un passeport diplomatique français, 

assise à côté d’un fonctionnaire de l’autorité de sa république dans la région de la Mer des Caraïbes, donc la 

présence de l’Union Européenne, le savant russe enrichi grâce sans doute à des brevets payés dans un 

paradis fiscal du coin, et deux compatriotes femmes, l’une banquière pour l’Etat, et l’autre professeur de 

russe. Quant aux Américains, le colonel Diaz avait une influence sur la fameuse colonel Crazier, une amie 

de la présidente Leblanc favorable à Cuba, laquelle ne traitait pas la grande île comme un bordel de larbins à 

la solde des capitalistes du casino Etats-Unien, mais comme un Etat important. Pour sentir les trahisons, il 

était un expert, pratiquant le mensonge avec grand art depuis trente ans. Et là, il ne voyait rien de tout ceci. Il 

ferait un rapport très soft aux services de renseignements, intérieurs et extérieurs. 

 

Marcia Ramirez suivit le mathématicien jusqu’à sa villa, avec sa voiture. Il l’avait embrassée 

passionnément à la sortie de l’hôtel Splendido Internacionale, dans un jardin équatorial magnifique. Ils 

partagèrent une nuit torride, durant laquelle il finit par se raconter, tenue par la queue bien en main d’une 

Marcia volcanique. La prof qui prenait plaisir au progrès de ses élèves, avait eu la même attitude avec son 

partenaire plus jeune qu’elle, s’assurant de sa pleine satisfaction. Cette générosité ne fut pas sans effet. Il 

dit : 

- Tu viens de casser toutes mes envies de célibataire avec ces belles lolitas, qui écument la plage en face 

de la maison. 

- Parle-moi d’elles. Je veux comprendre ce que tu leur trouves, ce qu’elles te donnent. 

Une chose était sûre : elles ne lui ôtaient pas ses illusions en lui donnant satisfaction. Allongés sur le lit, 

elle dans les bras de son amant, elle l’écoutait. Quand elle se raconta, il comprit qu’elle aimait beaucoup les 

Russes, mais que la plupart venaient vivre en couple à Cuba. Elle vit bien alors que quelque chose le 
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tracassait. Elle l’interrogea habilement, et il lui parla d’Esméralda, sa femme mariée, et mère de famille. Elle 

demanda à voir des photos, et la trouva vraiment belle. 

- Si tu t’entends si bien avec elle, pourquoi mettrais-tu fin à ta relation ? Elle n’est pas là tous les jours, 

non ? 

- Et toi, tu ne dirais rien ? 

- Elle a un mari. Tu es son deuxième homme. C’est à elle de voir si elle pourrait accepter d’être ta 

deuxième femme. Par deuxième, je veux dire celle qui est la moins disponible. 

- Tu es sérieuse ? 

- Bien sûr ! Le sujet est sérieux, il me semble. Tu ne me crois pas ? 

- Si. Oui, je te crois. Je suis étonné. 

- Tu as vu les photos de Magali ? C’est la domestique de Dimitri. Il l’avait embauchée quand il était 

célibataire. Et tu sais quoi ? Il ne l’aurait baisée qu’après avoir fait connaissance d’Isobel. C’est elle qui lui a 

préparé le terrain, et qui a arrangé l’affaire entre eux. Il avait peur d’un scandale, un chantage, une affaire de 

harcèlement sexuel de la part de l’employeur. Isobel m’a dit qu’entre son travail et ses deux femmes pour 

l’occuper, il n’a plus de temps pour penser aux autres. En fait, il sait ce qu’il a, et qu’il peut perdre. 

- Deux très belles femmes qui le gâtent, contre une emmerdeuse qui profitera de lui. 

- Tu es fort en maths, toi. 

Ils rirent, et refirent l’amour. Le matheux revit son petit appartement de Saint Petersbourg, sa vieille 

bagnole, son compte en banque souvent dans le rouge en fin de mois, et sa solitude sexuelle et sentimentale. 

Thor avait tenu parole. Le colonel Virdov avait tenu parole. Il avait encore des centaines de milliers de 

Dollars aux Cayman, une villa de rêve et bien assez grande pour lui, et une Land Rover Evoque décapotable 

dans le garage. Et dans son lit, une femme qui le faisait jouir si fort qu’il en perdait le contrôle, lâchant un 

cri de plaisir en éjaculant. Une femme prête à le partager de temps en temps avec une autre, avec laquelle il 

vivait une romance cachée, partenaire sexuelle très motivée elle aussi. Il venait de gagner son Nirvana. 

        

Le lendemain soir, après une journée passée sur une plage de sable fin et chaud, Katrin et Domino se 

rendirent à l’invitation à diner du couple Isobel et Dimitri. Ce dernier avait discuté discrètement avec Oleg 

Virdov, qui lui avait confirmé que de grands bouleversements étaient en train de se mettre en place, sans lui 

donner plus de détails, mais que ces évènements en gestation allaient bien au-delà des intérêts minables de 

quelques gros culs de Wall Street et autres oligarques de la Russie. Il était question d’une planète Terre qui 

commençait seulement à comprendre qu’elle n’était pour les uns et les autres dans la galaxie, qu’un zoo, une 

réserve naturelle, un vivier pour se procurer de la bouffe humaine, les humains n’étant pas en haut de la 

chaine alimentaire car certaines de leurs glandes étaient aussi appréciées que les cornes de rhinocéros ou les 

défenses d’éléphants pour des connards de Chinois pas capables d’avoir une érection ; et au mieux, la Terre 

était un vaste camp de concentration d’ignorance et de misère matérielle et spirituelle. Cette situation à 

l’exemple du Vietnam et de tout le Sud-Est asiatique du temps de la guerre entre les imbéciles et salauds de 

socialo-communistes d’URSS et de Chine Populaire, contre les Etats-Uniens capitalistes cupides tueurs de 

président désireux de révéler la conspiration extraterrestre, et de Français lécheurs de cul de ces derniers, en 

leur léguant leur Indochine foirée. Des Français donneurs de leçons, qui s’étaient ensuite proposés en 

facilitateurs, offrant Paris comme terrain de dialogue entre Washington et les Nord Vietnamiens. La planète 

Terre était devenue un autre Vietnam, une bande de milliards de gueux et de pauvres cons, exploités par une 

minorité élitiste : les profiteurs du complot et de la conspiration d’Orion. Il n’y avait pas de planètes vierges 

à découvrir pour les « merveilleux » vaisseaux terriens construits avec les milliers de milliards de dollars 

volés aux peuples de toute la planète. Personne ne voulait de colonie de Terriens chez eux. Personne ne 

voulait de cette racaille terrienne dans son système stellaire. Cette race de pourris spirituels aux entités 

biologiques dégradées, dégénérées, revendiquées par les Gris dont les entités biologiques clonées avaient 

atteint les limites de la dégénérescence satanique, les entités biologiques terrestres (« TBE » en anglais) en 

opposition aux entités biologiques extraterrestres (« EBE » en anglais) selon les termes des abrutis 

américains de la Zone 51 commandée par MJ12, l’expression de Satan sur Terre, les TBE abritant des âmes 

dont personne ne savait plus d’où elles venaient en réincarnation, tant c’était une planète poubelle, 
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écologiquement en train de crever. Cette race terrienne de TBE ne servirait qu’à une chose : fournir des 

combattants pour se battre contre les Gris et leurs semblables, le cancer de la galaxie. Dans ce cadre qui 

formait la réalité de la planète Terre, l’intention des dirigeants était à présent de révéler la vérité sur toutes 

les religions infestées par Satan, non seulement le mensonge et la tromperie de la grande illusion quantique 

appelée Cosmos, mais surtout l’immense imbécilité de ces hommes qui ne savaient rien de Dieu, absolument 

rien, et qui avaient pourri toute la race des entités biologiques terrestres (TBE), avec leurs mensonges 

servant leurs seuls intérêts. Il n’y avait pas que les peuples qui réagissaient aux mensonges des dirigeants. 

Les services secrets qui maîtrisaient l’information terrestre, et non spatiale avec les aliènes puants fréquentés 

par les élites, ses services secrets avec les pieds dans la merde qui leur montait parfois jusqu’au cou, avaient 

décidé de reprendre les choses en main. Un peu comme si les Marines étaient descendus dans les sous-sols 

de la Zone 51 ou de la Zone S4 pour leur casser les reins, à coups de pompes bien mérités au cul. Pour la 

planète Terre, l’espace en dehors de son système solaire, elle pouvait oublier. Il n’y aurait pas de conquête 

spatiale extra solaire. Pas plus qu’il n’y avait de conquête territoriale sur la Terre pour les Vietnamiens. Si 

ces derniers avaient eu un jour un autre dictateur assez débile pour les entrainer à le croire, la Russie, la 

Chine, les USA, la France, le Royaume Uni, l’Inde et même le Pakistan, avaient assez de bombes nucléaires 

pour leur enlever cette idée du crâne, pour ceux qui survivraient aux radiations. La position politique de la 

Russie face à la menace d’invasion d’abrutis des pondeuses africaines ou du Coran, était la même position 

que celles des planètes aliènes qui ne voulaient pas de ces rats terriens, qui se présentaient sous un masque 

de gentils lapins. Rats ou lapins, ils ne savaient que se reproduire, sans rien apporter à personne. Voilà 

qu’elle était la situation de la planète Terre, avec ses merveilleux dirigeants à la solde des complexes 

militaro-industriels soumis à la finance mondiale. Dans leur propre galaxie les Terriens n’étaient rien, et 

dans les plus de deux mille milliards de galaxies, ils étaient moins que rien. Le seul pouvoir qui aurait pu 

quelque chose pour les moins-que-rien, était ce qu’ils appelaient « Dieu », sans savoir à quoi « ça » 

ressemblait. Mais quand ce Dieu leur envoyait un « fils » pour le représenter, non seulement ils le faisaient 

crever comme on ne tuerait pas un animal sauvage, mais il le torturait avant, pour bien montrer leur grande 

intelligence et leur grande noblesse de race humaine. Et ceux qui avaient fait ça, étaient ceux qui à l’époque, 

se présentaient comme la plus grande et brillante civilisation humaine. Quelle plus belle évidence envoyée à 

toutes les autres civilisations de la galaxie ?? Ensuite, pendant des siècles, en souvenir de lui, ils lui 

crachaient à la figure, se jetant dans les bras d’un dieu des Gris qui avait envoyé son archange instruire un 

expert en razzias et en mise en esclavage et en soumission, quand ce n’était pas un dieu des reptiliens, des 

insectoïdes, déclarant les vaches sacrées, faisant des temples dédiés aux rats, des rats évolués avec de grands 

yeux noirs et qui pénétraient les cerveaux et les âmes par des pouvoirs de télépathie dans la 5
ème

 dimension, 

en fait n’importe quel dieu qui les rende plus cons qu’ils n’étaient déjà, à chaque fois en niquant la moitié de 

la race, les femmes. Grand point commun entre toutes les religions terriennes : comment baiser les femmes 

au propre comme au figuré. Et qu’elles la ferment ! Et la meilleure : ça fonctionnait ! Car elles étaient 

contentes comme ça, et instruisaient leurs filles à être comme leurs mères, des pures connasses. 

Thor savait qu’il ne restait plus qu’une seule chance pour la race humaine, une toute petite chance, venue 

de très-très loin, d’une autre galaxie : le retour de ceux qui avaient libéré les esclaves de Pharaon, sans leur 

laisser la connaissance, et sans soutien d’une base avancée, laissant faire « Dieu ». Ce faisant, ils avaient 

donné carte blanche à toutes les races intelligentes du bras d’Orion, un des bras de la Voie Lactée. Mais 

cette fois, la prochaine arrivée, plus de boule de feu qui ne brûlait pas, de chariots de feu dans le ciel, 

d’oiseaux magiques lançant des pierres de feu, ou des cailloux qui tombaient de si haut emportés par les 

oiseaux magiques, que ces cailloux déchiquetaient les corps humains. Une galaxie envoyait des vaisseaux 

capables de la vitesse en hyper lumière, capables de voyages intergalactiques, de changer les petites étoiles 

comme le Soleil en super nova ou en trou noir, et de neutraliser définitivement en l’effaçant, toute flotte de 

combat adverse. Leurs « missiles » traversaient les champs de force, et aucun vaisseau adverse ne pouvait se 

mettre à l’abri d’une frappe désintégrant la matière. Cependant, ils ne faisaient pas un tel saut spatial dans le 

temps relatif, pour venir tuer les cafards de la Voie Lactée, tant il y en aurait eu à exterminer, mais pour 

évacuer des Terriens choisis, élus par « Dieu » l’univers entourant le Cosmos et menant au multivers des 

âmes, et les transporter vers la planète qui se préparait à les accueillir dans leur galaxie : la Nouvelle 
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Jérusalem. Pour une galaxie qui avait des centaines de millions de planètes habitées, avec cette technologie 

fantastique à disposition, si une planète sur dix mille envoyait un vaisseau mère, en quelques années, des 

centaines de millions de Terriens seraient évacués de leur planète à l’agonie, abandonnée à Satan et ses 

fidèles serviteurs soumis. Le camp de concentration Terre allait être évacué des Justes, et laissé aux mains 

de ses gardiens, aux prises avec les habitants du camp, qui allaient leur en faire baver de plus en plus. Ces 

gros sacs-à-merde qui comptaient vivre une vie au détriment de tous les autres, ne les vivraient plus dans la 

tranquillité de la soumission des TBE. A des dizaines de millions d’années-lumière de là, New Jerusalem 

deviendrait une planète fière de représenter les Terriens émigrés, qui prendraient leur place parmi les 

civilisations engagées sur le chemin de l’Ascension des âmes, pour quitter le Cosmos et jouir de l’infini du 

multivers : Dieu. 

Les deux motardes du Québec purent voir par elles-mêmes comment fonctionnait le couple ou ménage à 

trois des Simensky-Delgado. Magali la très belle métisse était là, assurant le service, et ayant préparé le 

repas, la table joliment décorée par les deux femmes ensemble. Magali ne parlait pas russe, juste quelques 

mots. Isobel expliqua : 

- Nous prenons tous nos repas à trois quand Magali est là, et pas dans sa famille au Sud du pays, ou chez 

des amis. Ce soir elle ne ferait que nous perturber car vous ne parlez pas espagnol et nous souhaitons profiter 

de vous en russe. D’autre part, nous n’avons pas les mêmes centres d’intérêts, ou la même culture que 

Magali. 

- Vous n’avez pas à vous justifier ; répondit Domino. Je ne vois pas une esclave noire importée d’Afrique 

par des négriers, mais une jeune citoyenne cubaine qui n’a pas choisi, ou pu choisir, la voie des universités 

et des longues études, et qui a trouvé un job de service chez des particuliers. Elle pourrait en avoir un autre, 

dans une plantation. 

- Et beaucoup moins bien payé, je vous assure. Elle dispose non pas d’une chambre mais d’une suite à 

l’étage, chambre, dressing, petit salon avec sa TV et sa propre salle de bains, et nous lui donnons, en plus, 

l’équivalent d’un salaire de vendeuse ou de coiffeuse en ville. Quant à ses relations particulières avec 

Dimitri, je vous jure qu’elle n’a pas la moindre obligation. En fait, elle en a moins que moi, car je dois en 

quelque sorte justifier ma présence dans sa vie. Tandis que Magali est payée, et sa justification de présence 

est son emploi. 

- Je comprends ; dit Katrin. Mais si un jour elle refuse de continuer cette relation particulière ? 

- Oh, nous en avons déjà parlé, tous les trois. Elle gardera son emploi strictement dans son rôle. De toute 

façon, vous croyez qu’il existe un marché à domestiques comme Magali ? Que je vais me faire à toutes les 

femmes qui pourraient prétendre au job ? Et vous avez vu mon Dimitri ? Vous croyez qu’il a besoin de ça 

pour baiser ? Il descend sur une belle plage, à un bar à la mode, et il en ramène deux s’il le veut. 

Dimitri les rejoignit à table. Il s’était occupé du vin léger et frais proposé en apéritif. Ils étaient sur une 

terrasse qui donnait sur une jolie ruelle tranquille. C’était comme de prendre son repas à une terrasse de 

restaurant, mais en privé, et avec des petits arbustes qui les cachaient en partie, vus de la ruelle. Si elle 

voyait quelqu’un passer qu’elle connaissait, Isobel se soulevait de son siège et faisait un bonsoir amical. 

- Elle connait tout le monde, commenta leur hôte. 

Il admirait sa compagne, et cela se voyait. Domino savait qu’elle pouvait être sincère. Elle dit : 

- En France, je viens de la base, celle des travailleurs qui se lèvent tôt, rentrent tard, et sont écrasés par les 

impôts et les charges pour entretenir la grosse casserole sociale sous pression qui menace d’exploser. Je n’ai 

pas fait d’études très brillantes, je l’avoue, et c’est le pilotage d’hélicoptères au Canada qui a été ma 

révélation. Auparavant j’ai travaillé pour le FBI français. Et puis j’ai été impliquée dans quelques missions 

délicates à l’étranger, grâce à ma connaissance de l’arabe. Je ne peux pas en parler, mais disons que mon 

titre de Lady est venu suite à cette période de ma vie. 

Ils la félicitèrent, indiquant qu’ils ne seraient pas indiscrets sur cette question délicate. Ils comprenaient 

qu’elle était une retraitée des forces de sécurité. Elle poursuivit : 

- Mon épouse est la fille d’un homme très puissant dans le monde du renseignement, et une ancienne 

pilote des Marines. Elle est colonelle. Ce que vous savez, Dimitri. Elle a monté sa petite compagnie 

aérienne, et elle est une amie de la présidente des Etats-Unis. 
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Isobel Delgado en fut subjuguée. Domino raconta comment Rachel avait rencontré la gouverneur devenue 

présidente avant les élections, pour parler de questions de sécurité. Une relation amicale s’était installée, tout 

comme avec le couple Kerrian, son concurrent aux élections. Elle conclut : 

- Et donc, voilà. J’ai une épouse très loin d’être ordinaire, et la question n’est plus seulement pour moi 

d’être à la hauteur. Nous ne pratiquons pas la fidélité sexuelle (elles en rirent avec Katrin) mais 

l’échangisme. Mais surtout, si je faisais une rencontre hors de notre groupe d’amis bikers, si c’est avec une 

femme aussi intéressante que vous, Isobel, ou bien Marcia que je trouve charmante, pas de problème. Mais 

avec une jeune bimbo ou Lolita comme il y en a plein les plages à la mode… Cela ne passerait pas. Et, le 

croirez-vous, la question n’est plus la jalousie contrôlée de mon épouse, mais le respect de ma propre 

personne. Je me dis, je sais que cela peut sembler présomptueux ou arrogant, que ces petites morveuses ne 

me méritent pas. Moi, je vaux mieux que cela. J’attends autre chose des femmes que leur jeune corps. Peut-

être parce que je suis une femme… 

- Non, intervint Dimitri Simensky. Je suis comme vous. Je le suis devenu, plutôt. J’ai fait aussi n’importe 

quoi un moment, en arrivant à La Havane, le soleil, la mer, le rhum… Heureusement, Isobel est arrivée, et 

elle a vu que j’avais un problème. J’ai mis du temps à le comprendre parce que je me débrouillais bien tout 

seul. Et puis j’avais trouvé Magali, pour l’appartement. Mais… 

Il marqua une pause, montrant qu’il allait se confesser. 

- En fait, c’est Magali qui a remarqué que je ne recevais que des idiotes avec des beaux seins et tout et 

tout. Mais pas grand-chose dans la tête, et qui ne parlaient pas un mot de russe, ni même d’anglais. Quand 

j’ai fait la connaissance d’Isobel, j’ai eu les remarques de Magali en tête. 

Elles apprécièrent l’aveu, et Magali en fut complimentée. La situation était plus claire. Katrin parla 

ensuite d’elle-même, de sa relation avec Boris, et comment les choses avaient évolué. Et Domino l’agent 

traitant fit doucement le lien avec le mathématicien si brillant, rencontré en Russie par les deux femmes. Il 

ne fallut pas longtemps au directeur commercial d’Aeroflot pour mettre les pieds dans le plat. Isobel écouta, 

attentive. 

- Dominique, vous avez travaillé pour la sécurité de la France. Votre femme pour celle des Etats-Unis. Et 

je sais qu’Oleg est un ancien colonel dans quelque chose qui touche aux extraterrestres. La Havane et son 

poste actuel sont une sorte de nouvelle carrière après sa retraite militaire, et sans doute une récompense de 

Moscou. C’est sûrement un homme de confiance. Et vous Katrin, vous tenez un restaurant reconnu des 

diplomates. Donc je me doute de qui vous êtes toutes les deux, en dehors de vos activité officielles. Je 

connais votre monde où quelqu’un rend un service à quelqu’un, et en échange quelqu’un d’autre vous rend 

un service… N’est-ce pas ? 

Katrin sortit sa carte et la tendit. 

- Je suis capitaine au FSB. 

Isobel et Dimitri se regardèrent. Il examina la carte en détail. Il en avait déjà vu d’autres. Isobel ne dit plus 

rien. 

- Qu’attendez-vous de nous ? questionna Simensky 

L’officier des services secrets russe répondit. 

- Vladimir Orovsky est un homme très important.  

Dominique regarda Isobel la cubaine. 

- Vous savez ce que Tesla, Einstein, ont apporté aux Etats-Unis. Orovsky est à Cuba, pas aux USA. Ce 

pays pourrait devenir une île de haute technologie, dans de nombreux domaines, et pas un gourbi socialiste 

comme la Corée du Nord ou le Venezuela. Pensez à la Chine. 

Isobel Delgado ne cacha pas sa fierté à ces paroles. Katrin Kourev ajouta : 

- Il ne travaille pas comme vous, Dimitri, au milieu d’une équipe, et tout ce que vous faites avec les 

autres, et pour les autres. Il faut le voir comme un artiste solitaire, comme… 

Elle chercha ses mots et Domino enchaina : 

- Comme un peintre de nos amis. Il a besoin d’une muse, et d’amis autour de lui. 

Elle raconta l’histoire vraie de Manu, la mort de Carla, et comme la tribu l’avait sauvé. Elle montra des 

infos sur Internet, et le succès du peintre. 
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- Sans des rencontres féminines appropriées, personne ne sait où il en serait aujourd’hui. Sans oublier 

Jacques, le père génétique de mon fils. Ils sont comme deux cochons ensemble. 

Elle les fit rire. Puis repassa la balle à Katrin. 

- Si le courant passe bien entre vous, vous pourriez veiller sur lui. Lui faire rencontrer des personnes plus 

intéressantes que ces filles de la plage. Il a juste besoin de se sentir bien à Cuba, et entouré des amis 

bienveillants qu’ils n’avaient pas à Saint Petersbourg. 

Sans leur laisser le temps de répondre, Domino raconta comment et pourquoi Steve était né le 4 juillet, 

jour de l’Indépendance. Elle conclut : 

- C’est vous, Dimitri, qui êtes venu vous asseoir près de de nous à cette terrasse, avec Steve et Rachel. Par 

la suite j’ai rencontré Irina Medvedev chez un coiffeur recommandé par une amie cubaine, et lesbienne, et 

une chose en entrainant une autre, nous nous sommes retrouvées sur le super yacht de Juri Dallus. Et je 

pense qu’Oleg Virdov en a profité pour se rapprocher de nous. A moins que ce soit Irina. Toujours est-il que 

des liens spéciaux se sont tissés entre nous. Et nous en sommes heureuses. C’est pourquoi, avec Katrin, en 

vous regardant à table avec Vladimir et Marcia, nous avons pensé à ces relations bénéfiques en sachant tirer 

un bien des hasards. 

Domino se gardait bien de dire que la rencontre avec Dimitri Simensky, surtout la cible Oleg Virdov, avec 

en bonus dans le tableau la capitaine Irina Medvedev, alors capitaine au FSB et couvée par le Kremlin, avait 

été montée par le THOR Command en collaboration avec le SIC, et l’US Navy. Tout était compartimenté 

dans le monde de l’espionnage et du secret. Virdov ne parlait pas de ses secrets à Simensky. Seul THOR 

avait ainsi une vue d’ensemble. La vue d’ensemble, telle était la règle du plus grand pouvoir. Et quand on 

avait la capacité d’avoir une vue d’ensemble sur l’horizon des évènements à des centaines de siècles de 

distance, le futur, et de zoomer, on détenait le pouvoir absolu de ce que les Terriens appelaient : Dieu. 

- C’est Marcia, sa personnalité, qui a attiré mon attention, enchaina Katrin. J’ai senti quelque chose passer 

entre eux, et comme vous avez parlé de votre couple… J’ai mis un et un ensemble, fit-elle avec humour. 

Isobel Delgado n’était pas tombée de la dernière pluie, avec sa fonction senior à la banque nationale. Elle 

se rappelait que l’épouse de Lady Alioth était amie de la présidente des USA, et que leur amie du Canada 

était un agent du FSB. Il était question de ces saloperies d’extraterrestres pour qui les humains de la Terre 

étaient des animaux domestiques utiles à leurs plans, et un lien complice entre Russes, Américains et 

Européens n’était pas une grande surprise. Elle dit : 

- Nous en avons parlé avec Dimitri. Effectivement, j’ai vu qu’il se passait quelque chose entre eux. Et si 

j’ai bien compris, Vladimir est un peu isolé. Il semblait content de parler russe et de rencontrer des gens 

amicaux. 

Katrin confirma : 

- Il a souffert avec les autorités en Russie. Il y a des cons partout. C’est sans remède. Il vivait comme un 

pauvre, alors qu’il est un des hommes les plus intelligents de la Terre. Si une race extraterrestre devait en 

sauver quelques-uns d’entre nous, il serait en haut de la liste. Et certainement pas les salopards d’ultra 

riches, à quelques exceptions près. 

Ils évoquèrent les Gates, Trump et Dallus, bâtisseurs, et furent bien d’accord que des êtres avancés ne 

sauveraient pas en premier des champions de football, noyés sous les flots de dollars des monarchies 

musulmanes ou des multinationales sans nation. Ils rappelèrent sa présentation si brillante, capable de leur 

faire croire qu’eux aussi, étaient intelligents en puissance intellectuelle. 

- Enfin, voilà, termina Lady Dominique. Nous vous avons passé le message. Il se méfie surtout des 

Russes de passage, ou dans l’île sans savoir qui est qui, et il a raison. Ces travaux sont sensibles. Il ne faut 

pas fréquenter n’importe qui. C’est l’objet d’une partie de notre très intéressante conversation ce soir, si 

j’observe bien. 

Elle avait regardé vers Magali en disant cela. Le message était clair, et bien audible. Leurs hôtes étaient 

ravis.         

Le repas était délicieux. A la fin, son service des plats étant terminé, Dimitri prit Magali sur ses cuisses. 

Ce fut Isobel qui servit le dessert. Elle passa près de Magali, et lui coiffa ses longs cheveux de ses doigts, 

pour qu’ils restent en arrière, comme une crinière. Elles se caressèrent les doigts en signe de complicité. 
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Dimitri Simensky avait le même air un peu idiot heureux que prenait Jacques Vermont parfois, quand il 

disposait de deux femelles sous les mains, à caresser. 

 

++++++ 

 

Quand elles remontèrent dans le jet privé qui les attendait, les deux amies avaient terminé une mission 

aussi divertissante que cool, sans le moindre risque, toute en douceur. Le soft power de la manipulation au 

plus haut niveau de secret. Le Cessna Citation survolait les côtes de Caroline du Nord, quand le pilote 

indiqua qu’il venait de recevoir l’ordre de se poser à Charlotte. 

- Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? questionna Domino. 

Elle appuya sur le bouton d’urgence de son e-comm, un bouton bleu car la plupart des aliènes hostiles ne 

voyaient pas la couleur bleue, mais rien ne se passa. Elle appela Rachel, mais son e-comm ne fonctionnait 

plus. 

- C’est une blague, avança Katrin qui cachait mal une pointe d’angoisse. 

- Nous n’allons pas tarder à le savoir. 

- Sérieusement, tu ne sais rien ? 

- Non, rien. 

Le petit jet effectua sa descente, le temps étant plutôt chaud. Elles virent tout un comité d’accueil les 

attendre, dans la zone où le jet fut guidé par une voiture follow-me. 

- Donne-moi ton flingue, dit une Domino qui ne comprenait pas pourquoi son e-comm restait silencieux. 

Katrin ne chercha pas plus loin, fit confiance à son amie, et lui tendit son arme. Celle-ci retira le chargeur, 

l’essuya, mis ses empreintes, essuya l’arme, la manipula, et la rangea dans un tiroir. 

- C’est la mienne à présent.  

Elles n’avaient même pas besoin de se parler. Lady Dominique avait un passeport diplomatique, pas la 

restauratrice. Le copilote ouvrit la porte, un homme en civil monta à bord, montra une plaque et une carte de 

la DEA, l’agence de lutte contre la drogue, et les pria toutes les deux de bien vouloir descendre. Elles le 

firent, se retrouvant sur le tarmac avec une bonne dizaine d’hommes et trois femmes, quatre grosses 

Chevrolet SUV alignées à côté de l’avion. On leur demanda leurs passeports, et Lady Alioth fit très vite 

comprendre qu’elle était intouchable, avec son passeport diplomatique de la République française. Katrin 

tendit son passeport canadien sans tampon de Cuba, et elle dut finalement montrer celui de la Russie, avec 

lequel elle avait franchi la douane cubaine. Un homme et une femme montèrent à bord du jet, les pilotes 

priés de rester dans leur cockpit. Les deux amies restaient côte à côte, donnant la même réponse à la 

question de leur séjour à Cuba : une conférence sur les opportunités à tirer des évènements climatiques. 

- Faire du fric en profitant du malheur des autres, c’est bien une idée russe, ça ! commenta le chef du 

groupe d’intervention. 

Les choses s’aggravèrent quand les deux montés dans le jet, en redescendirent avec deux paquets trouvés 

dans un placard des boissons et petites choses à se mettre sous la dent, deux paquets ressemblant à des boites 

de sucre en poudre de Cuba, en fait de la cocaïne pure, et un automatique 9 millimètres de marque Sig 

Sauer. Deux autres allèrent arrêter les pilotes, et on voulut leur passer les menottes. Lady Dominique argua 

son statut de diplomate, et ils la laissèrent les mains libres. 

- A qui est cette arme ? questionna un des agents. 

- A moi ; répondit Domino en  soulevant un pan de sa veste et en disant : j’en ai une autre ici. 

Ils sortirent tous leurs flingues comme des malades atteints de fièvre, et la braquèrent. 

- Si j’avais voulu l’utiliser, vous seriez morts, affirma-t-elle en levant bien ses bras.       

Le chef se montra plus courageux, et la désarma. Katrin fut menottée, au dos. On les emmena tous les 

quatre dans les véhicules, séparés les uns des autres. Elles se retrouvèrent dans des bureaux de la police 

locale, sans pouvoir se parler. On lui avait confisqué son e-comm qui ne fonctionnait plus. Dominique 

n’avait qu’un souci en tête : Katrin. Elle était le maillon faible dans cette Amérique de fascistes où les 

traîtres pullulaient. Tous les films ou séries télévisées sur des complots ou la théorie du complot, étaient en 

dessous de la vérité en général. Dans les fictions, les gentils triomphaient. Dans la vraie vie, seuls les salauds 
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gagnaient, avec de temps en temps une ordure un peu trop puante ou trop voyante, et ils la balançaient aux 

chiens des médias et d’une justice à plusieurs vitesses, suivant la richesse, comme un braquet de vélo du 

Tour de France. Le cerveau de la colonelle Alioth bouillait doucement. Elle était contrariée. Un des deux 

pilotes privés, ou les deux, étaient-ils des connards qui profitaient d’un vol en compagnie d’une diplomate et 

d’une russe notable de Montréal, pour se faire un bonus en cocaïne ? Des « agents » en place à La Havane 

les avaient-ils piégées ? Qui avait prévenu la DEA ? Qui était à la manœuvre derrière tout ça ? Pourquoi 

Thor était-il soudain aux abonnés absents ? C’était ça, le point : THOR. Elle regardait à travers les vitres 

intérieures des bureaux climatisés les gens aller et venir. Elle ne voyait plus Katrin, ni les pilotes. Son esprit 

quitta la pièce pour retourner en Afghanistan, dans la cave d’Omar, le boucher. Jamais elle n’oublierait la 

voix douce et profonde de John Crazier, lui disant qu’il l’avait repérée, et qu’il allait la sauver. 

Deux agents, le chef d’une quarantaine d’années, et une femme dans la trentaine, s’assirent en face d’elle. 

- Lady Alioth, si nous comprenons bien votre situation, vous êtes une diplomate française, et aussi une 

pilote d’hélicoptères. Notre équipe est en train de se renseigner sur vous, sur l’Internet. Nous allons 

contacter votre ambassade à Washington, ou plutôt le Département d’Etat va le faire, et nous les 

préviendrons de votre situation. Je suppose que la drogue n’est pas à vous (?) 

- Ni à mon amie Katrin, je peux vous en assurer. Vous devriez plutôt enquêter du côté des pilotes que je 

ne connais pas, ou bien vous demander qui vraiment vous a informés depuis Cuba, et pourquoi. De toute 

façon cet avion devait se poser au Canada, et pas aux USA. C’est essentiellement une affaire pour les 

autorités canadiennes. 

- Nous collaborons avec le Canada, Madame. 

- C’est certain, que vous collaborez avec de nombreux Etats, vu le nombre de tonnes de drogue chaque 

année, qui finissent dans le sang de vos compatriotes. 

- Et bien, vous avez la preuve que nous faisons notre job. Deux kilos dans votre avion. 

- Deux kilos dans l’avion que nous avons loué, tout comme vous quand vous montez dans un taxi. Vous 

allez fouiller le coffre avant de monter à l’intérieur ? Je veux pouvoir téléphoner. J’ai droit à un avocat, 

non ? 

- Vous n’êtes pas arrêtée, puisque vous êtes sous statut diplomatique. 

- Ce n’est pas pour moi, mais pour mon amie Katrin. 

- Votre amie ne répond à aucune de nos questions. 

- C’est parfaitement son droit. Elle n’a rien à voir avec cette drogue dans le jet, les USA n’étaient pas 

notre destination, nous ne vous devons rien, ce serait même plutôt le contraire, et elle n’a donc pas à vous 

raconter sa vie. Il n’y a rien à dire. Nous sommes montées dans un jet privé pour rentrer chez nous. Point 

barre. Il n’y a aucun lien entre cette drogue et nous, sinon l’avion. L’histoire du taxi. 

- Il va vous falloir en trouver un autre pour rentrer au Canada. 

- Je ne repartirai pas sans mon amie. Je ne m’inquiète pas pour mon retour.      

- Elle n’est pas prête de quitter les US. 

- Nous verrons.   

Dans une pièce à côté, Katrin Kourev était menottée à une table, usant son énergie mentale pour garder le 

contrôle sur toute manifestation d’humeur. Elle avait été entrainée pour faire face à ce type de situation. La 

Russie allait-elle la laisser tomber ? Le Canada allait-il tirer un trait sur elle, la nouvelle citoyenne 

binationale ? Elle venait de passer un séjour très agréable sous le soleil de Cuba avec une Domino qui lui 

donnait toujours plus de goût aux femmes. Elle était à côté. Et puis il y avait la tribu, et dans la tribu, Ersée. 

Une Ersée qui avait crû que les USA et le Pentagone l’avaient abandonnée, se libérant elle-même en prenant 

tous les risques, et tuant ses geôliers. Elle avait appris plus tard que sa libération était affaire de temps. Pour 

l’agent du FSB, cette interception d’un jet transportant deux kilos de cocaïne d’Amérique Centrale était un 

coup monté gravissime, non pas pour elle, mais pour les intérêts qui se tenaient derrière elle. La Russie était-

elle visée ? La présence russe à Cuba était-elle visée ? Dominique avait paru sincère en ne comprenant pas 

ce qu’il se passait, son portable relié au père de Rachel en panne. Elle lui avait déjà sauvé ses miches avec le 

coup du Sig avec ses empreintes dessus. Deux hommes s’assirent en face d’elle. Un homme et une femme 

n’avaient rien obtenu de plus que son identité et son adresse, son job, et un voyage d’affaires pour une 
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conférence à La Havane. Elle n’était pas sur les réseaux sociaux, mais son restaurant souvent cité dans des 

articles plutôt élogieux, avec son site web.  

- Votre établissement est fréquenté par des personnes importantes, si on se fie à certains articles 

concernant des réunions, repas, qui s’y déroulent. 

- Je fais de mon mieux, pour satisfaire mes clients. Apparemment, ils sont contents.                     

- Madame Alioth est-elle une de ces clientes satisfaites ?   

- Lady Alioth, s’il-vous-plaît. Le Roi d’Angleterre l’a anoblie. J’y étais. Elle est une amie. Je ne parle pas 

de mes clients. Ils apprécient la discrétion, ou s’ils sont sur le web, c’est qu’ils le souhaitent. Posez-lui la 

question, si vous voulez savoir si elle aime la cuisine servie par mon établissement. 

- J’espère que vous aimez aussi notre cuisine américaine, fit l’autre. C’est celle qui va vous être servie 

pendant les vingt ans qui vont suivre. 

- Gardez votre baratin pour les pauvres femmes noires que vous arrêtez. Je ne doute même pas que si elles 

méritaient six mois de prison avec sursis dans la plupart des pays civilisés de la planète, elles en prennent 

pour trois ans avant que leur cas soit examiné par une justice digne de ce nom. 

- C’est mieux en Russie ? 

- C’est beaucoup mieux au Canada. En Russie, nous n’avons pas importé des centaines de milliers 

d’esclaves capturés en Afrique comme des animaux, pour en faire ce que vous en faites au 21
ème

 siècle. 

Vous avez plus de prisonniers que la dictature chinoise et son milliard et demi d’habitants. Alors, ou bien 

vous êtes un pays de salauds avec votre propre peuple, ou bien vous êtes vraiment une nation de bêtes 

nuisibles, qu’il faut mettre en cage. Mais dans aucun cas, les chiffres qui sont des faits, font de vous autres, 

des gens bien, et un modèle de démocratie et de liberté. 

- Deux passagères, deux flingues. Et ce ne sont pas ceux des pilotes. C’est un fait. Si vous les aviez dans 

l’avion, vous les transportiez à Cuba. Elle a des raisons d’être si bien armée, votre amie Alioth, Lady 

Alioth ? Ou bien est-ce vous deux, deux trafiquantes internationales de drogue, qui avez besoin de protection 

parmi les gangs que vous fréquentez ? 

- Posez-lui la question. Elle a un statut diplomatique. Peut-être les diplomates sont-ils parfois menacés ? 

Un enlèvement est toujours possible. 

- Vous pensez que Cuba est un territoire dangereux ? 

- C’est vous, les experts en trafic de drogue. Avez-vous entendu que les policiers cubains soient 

dangereux pour les visiteurs étrangers ? Parce qu’à part les forces de l’ordre, contrairement aux US, les seuls 

individus armés sont des gangsters, ou des terroristes. Et tout le monde sait bien, que votre pays n’a jamais 

armé des Talibans, les Moudjahidines, les groupes terroristes d’Orient et du Moyen-Orient, les troupes 

rebelles en Amérique Centrale, et mêmes les gangs de trafiquants de drogue qui s’opposent à toute montée 

du socialisme. On connait le résultat de votre rapport avec les armes. Les femmes se sentent tellement en 

sécurité aux US. Elles n’ont pas besoin d’emporter d’armes à feu, n’est-ce pas ? J’oubliais aussi qu’elles 

peuvent vous faire confiance de ne pas se faire enlever par des extraterrestres avec lesquels vos 

gouvernements secrets ou pas, dealent leurs matrices et leurs ventres pour servir à leurs expériences de 

reproduction. En échange de technologies d’armement et de combat. Surtout pas de la médecine ou des 

énergies peu coûteuses. N’est-ce pas ?  

Les deux hommes se regardèrent. Le plus gradé avança un de ses pions : 

- Nous avons interrogé d’autres trafiquants avant vous, et vous ne vous exprimez pas comme des 

trafiquantes normales, mais comme des agents de pays étrangers. Vous critiquez notre justice, notre 

démocratie, notre sécurité nationale… J’ai l’impression d’entendre ces gens qui interviennent sur la chaine 

de télévision RT, toujours à nous critiquer.  

- Je ne m’exprime pas comme une trafiquante normale, car je ne suis pas une trafiquante de drogue. Dans 

mon restaurant je reçois de nombreux diplomates, des gens éduqués, et qui savent parfaitement ce qu’il se 

passe dans vos élites pourries. Ils ont dû déteindre sur moi. Quant à RT, la seule chaine qui a osé donner la 

parole à ceux qui dénonçaient le complot extraterrestre, et la conspiration de la racaille américaine contre 

son propre peuple, sa propre race face à des centaines de millions de planètes de la galaxie, en entretenant 
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des guerres honteuses pour étouffer les véritables questions comme la vérité sur le 11 septembre, ou 

l’assassinat de votre président, et de tant d’autres, cette chaine TV me rend fière d’être russe. 

- C’est la chaine du Kremlin, rétorqua le moins gradé. 

- Le Kremlin, c’est le pouvoir représentant le Peuple. Les chaines de Wall Street représentent le Peuple, 

vous croyez ? Le gouvernement russe n’est pas exemplaire, mais il a eu quarante ans de pseudo démocratie 

pour en arriver là. Avant, il n’y a jamais eu la moindre démocratie en Russie. Vous vous en rendez compte, 

vous qui êtes si libres depuis 1776 ? Un infime pourcentage du peuple qui possède la plus grande partie de la 

richesse produite par le peuple. Voilà le résultat. Ça ne vous pose pas de questions ? Vous n’avez pas 

l’impression d’être la plus belle bande de cocus de la planète ? 

Ils rirent jaune. Ils n’aimaient pas entendre ce genre de vérités. La DEA était l’agence des cocus de 

l’histoire des institutions états-uniennes. Une nation toute entière ne devenait pas addicte à la drogue par 

pans entiers de la société, sans que des salauds ne soient responsables de la situation, soit en poussant les 

populations vers un mal de vivre endémique, puis vers une solution satanique car totalement illusoire et 

ramenant l’individu au plus bas de l’égo, se procurer de la drogue, et enfin vers une exploitation économique 

et financière du moyen dégueulasse de répondre à ce mal de vivre, ou mal-être. Les planètes dirigées par des 

sages bienveillants, et non des pourritures spirituelles, veillaient en tout premier au bien-être des 

populations, dans leur ensemble. La sécurité ne se discutait même pas, y compris la sécurité sanitaire, car 

elle était aussi fondamentale que de respirer de l’air frais. Or aux USA, le problème de la drogue avait créé 

du business dans un grand nombre de pays pauvres. Pauvreté, ignorance et exploitation de l’ignorance, 

allaient de pair avec la production de drogue illicite. Richesse, et absence de valeurs spirituelles, donc le 

droit d’exploiter tous les autres pour satisfaire des besoins indécents, démesurés, et au-delà de toute honte 

car « les autres » étaient ramenés au niveau d’animaux ne bénéficiant d’aucun respect, d’aucune 

considération d’ordre spirituel (la reconnaissance de l’âme d’autrui). Cet égoïsme poussé à son paroxysme 

était l’évidence d’âmes pourries, les entités biologiques terrestres ou extraterrestres appelées « sacs-à-

merde » par Lady Dominique. La DEA était l’agence des idiots utiles, pour faire croire que le Congrès 

représentait encore le peuple et non pas des marionnettes ou des membres de l’Establishment, lequel se 

souciait autant du peuple qu’Adolf Hitler ou Staline, des démons assez puissants pour faire preuve de vérité, 

livrer le fond de leur pensée, montrer leurs âmes. Si on avait laissé pousser la drogue un peu partout, sa 

valeur aurait été proche de la farine. Alors on n’aurait pas protégé les populations d’elles-mêmes, après les 

avoir plongées dans la pauvreté, et le mal-être. Profit sans limites pour les uns, dettes abyssales pour les 

autres. Moralité sexuelle pour les uns, débauche sans limites pour les autres. Pouvoir pour les uns, 

soumission pour les autres. Connaissances pour les uns, ignorance pour les autres. Fallait-il pour autant 

blâmer l’espèce humaine ? Une race qui avait produit sa propre réponse à cette question qui la mettait face à 

sa responsabilité. Cette réponse portait le nom de « Dieu », un vieux connard qui existait d’avant le Big 

Bang, et qui avait arrangé que certains connaissent le bonheur, et d’autres le malheur, des santés de fer à 

toute épreuve pour les uns, des corps dégénérés dès l’enfance pour les autres, de l’intelligence pour les uns, 

une débilité congénitale pour les autres, et avec en cerise sur le gâteau de la vie, de la chance pour les uns, et 

de la malchance pour les autres. Mais la meilleure, et c’était là le point culminant de la perversité de Dieu, il 

attendait de ceux et celles qui étaient toujours du mauvais côté où il les avait placés, de l’aimer !  

- A vous entendre, je me demande si plutôt que des narcotrafiquantes, nous n’aurions pas plutôt mis la 

main sur des terroristes, dit le chef. Drogue, pognon, et flingues, sous couverture de diplomatie. Admettons 

que vous soyez une honnête gérante de restaurant, en jet privé. Votre business ne serait pas plutôt une 

couverture d’activités criminelles bien au-delà de la simple drogue ? Vous nous dites que seuls les gangsters 

et les terroristes sont armés à Cuba. Donc, vous les fréquentez, puisque vous avez besoin d’être armées ? 

Elle les fixa, se pinçant les lèvres. 

- Je crois que vous allez devoir appeler le FBI, ou mieux encore, pourquoi pas le SIC ? C’est bien votre 

ancienne CIA ? 

- Vous admettez ? questionna le second. 

- J’essaie de vous aider, répondit une Katrin qui prenait conscience que tombée au milieu des singes, et 

coincée avec eux, il fallait profiter de l’occasion et passer le temps en jouant leur jeu. 
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Elle poursuivit sur son idée : 

- Et si vous me disiez qui nous a balancées. Je pourrais envisager avec vous, comment je pourrais vous 

aider à progresser dans votre enquête. Ce qui m’étonne, c’est d’avoir contraint le jet à se poser dans votre 

charmante ville de Charlotte, et pas à Washington DC. J’aurais bien aimé visiter votre building Edgar 

Hoover, le nom d’une des pires pourritures des institutions américaines. Combien d’années à la tête de votre 

Bureau ? Oh, pardon, vous n’êtes pas une dictature. Vous êtes une magnifique démocratie de tueurs et de 

trompeurs couverts par leurs institutions, et surtout leurs médias. Vous auriez dû donner son nom à un 

vaisseau spatial. Il l’aurait bien mérité. Alors ? Qui vous a contactés ? 

C’est ce moment que choisit le chef du groupe pour revenir dans la salle, s’étant tenu derrière le miroir 

sans teint, accompagné d’une subalterne qui avait des airs de coincée, une blonde aux cheveux en carré 

rigide, des yeux bleus, style BCBG et stéréotype américain des séries TV, dans le rôle de la bourgeoise qui 

se perd dans le boulot. Rien à voir avec les Cubaines chaleureuses, aux regards et aux fossettes rieuses au 

coin des lèvres, coquines à souhait. Katrin Kourev se demanda même si ce n’était pas elle la vraie chef. Ils 

remplacèrent les deux autres, un dossier en main. 

- C’est bon comme ça. Cartes sur table, dit l’homme. Vous avez le grade de capitaine, et vous roulez pour 

le FSB, les services secrets russes, l’ancien KGB. Voici des photos de vous à une table de cette fameuse 

conférence. Un diner de gala apparemment. 

Les photos étaient au format A5, en couleur. Elle ne réagit pas à l’annonce du FSB. 

- Et alors ? Mon amie Dominique et moi avons rencontré des gens sympathiques avec qui nous avons 

diné, et même dansé.  

- Très élégantes. Compliments. On ne croirait pas à vous voir comme ça que vous êtes… Quoi ? Des 

espionnes ? Des tueuses ? Des trafiquantes dans tous les cas de figure. Parce que le monsieur très élégant, là, 

c’est Fidel Sicovar. Pas un gramme de poudre ne rentre sur l’île sans qu’il le sache, et rien ne sort sans son 

accord, et sa commission au passage. 

- Il nous a donné sa carte. Elle est dans mon sac. Il est le responsable du patrimoine national. J’ai aussi 

gardé la liste des participants avec le programme. Lui, est le directeur commercial d’Aeroflot à La Havane, 

et sa compagne une des dirigeantes de la banque nationale. Là, c’est le monsieur qui nous a fait une brillante 

présentation en début d’après-midi, un des mathématiciens les plus brillants de Russie, parait-il. C’est la 

première fois que j’ai compris les maths. La personne à côté de lui est une professeur et traductrice en russe, 

et enfin, l’homme à côté de mon amie est un fonctionnaire français de la région des Caraïbes françaises. 

Tous ces gens n’ont rien à faire avec la cocaïne. Sauf, peut-être, ce Sicovar. Je ne dirais pas qu’il s’est 

incrusté à notre table, mais nous avions décidé de nous mettre ensemble, ayant fait connaissance près de la 

piscine le matin. C’est la langue russe qui nous a réunis, et le français avec ce fonctionnaire qui parlait très 

bien espagnol. Il est marié avec une Espagnole si je me souviens bien. Dominique a dansé avec lui.  

- Et vous avec l’organisateur, Oleg Virdov. 

La femme montra une photo, les deux en train de danser ensemble. 

- Tout à fait. Il m’a fait une proposition de travail au Canada, dans son domaine. Il connait ma situation et 

mon restaurant. Ce serait une promotion pour moi. Je pense que c’est lui et sans doute un client important, 

peut-être l’ambassade à Ottawa, qui m’a recommandée pour cette opportunité. 

Elle dit deux mots sur la construction d’un institut d’échanges culturels à Montréal. Puis elle revint à ce 

fameux Fidel Sicovar. Et ne dit rien d’autre que la vérité. Domino aurait la même version. La femme finit 

par se montrer. Elle était bien la chef. 

- Sicovar est en apparence un haut dignitaire du gouvernement cubain. Comme ce sont des communistes, 

c’est-à-dire des gangsters sous une couverture politique, c’est mon point de vue, je ne vois pas 

d’empêchement, et même le contraire, à être aussi un parrain de la drogue. Vous c’est pareil. Votre amie, 

lady Dominique, se détache complètement de vous. Elle prétend ne rien savoir de la drogue, et ne peut pas 

jurer que vous ne l’avez pas apportée. Elle ne vous a pas vu faire. Vous ne seriez pas la première à abuser 

votre copine, ou le copain pour la plupart, pour votre business. C’est la spécialité des agents russes, 

compromettre des gens normaux. 
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- Vous n’avez pas d’ami. Les personnes comme vous n’ont pas de famille, pas d’amis. Vous ne pouvez 

pas comprendre le lien entre une Dominique et moi. Jamais je ne la trahirais pour du fric, et elle le sait. 

Elle les fixa, et déclara : 

- Attendez vous à des gros, très gros problèmes. Vous ne savez pas qui vous avez arrêté. Je parle de Lady 

Alioth. En Russie, personne n’oserait faire ce que vous venez de faire. Le président ne le permettrait pas. Et 

à mon avis, la vôtre ne va pas tarder à se manifester. 

L’homme lui rétorqua : 

- C’est ce qui vous trompe. Les US ne sont pas une dictature comme chez vous. La présidente n’a rien à 

nous dire, pour ne pas faire obstruction à la justice.            

- Les attaques du 11 septembre ne vous ont rien appris. 

- Qui est votre contact à Montréal ? Vous n’écoulez pas la coke vous-même, dit la chef. C’est un fait 

qu’avec un tel jet privé, transporter deux kilos, c’est une farce. C’était un test ? Une preuve de bonne 

volonté, en vue d’un transport futur plus conséquent ? Un service rendu à Sicovar ?   

- Posez la question à l’équipage. A part eux, je ne vois pas comment quoi que ce soit peut entrer en 

cabine, sauf négligence, ou complicité. 

La femme reprit : 

- Madame Kourev, soyez raisonnable. Vous avez le profil d’une femme intelligente. C’est vous que l’on 

voit en compagnie du parrain de la drogue cubain. Les pilotes sont deux. Cela supposerait une complicité 

pour faire un tel coup. Ce n’est pas impossible, mais bien moins probable que vous, une espionne des 

services secrets russes, qui profite de l’amitié d’une amie anoblie par le Roi d’Angleterre. Ou alors, ce serait 

elle, et vous l’idiote de service avec un pedigree plus que compromettant. Seulement, elle est mariée, a un 

fils, et elle vient des services de sécurité français. Et eux, on les connait. La « French connection » ce n’est 

pas d’hier. A présent, quand ils trafiquent, c’est pour contaminer leur pays, leurs citoyens. De Cuba à la 

France, elle n’aurait pas eu à survoler les Etats-Unis. 

- Comme votre CIA, alors, les services français. Le marché final, c’était bien votre pays ? 

- De toute façon, Madame Kourev, elle a un passeport diplomatique, et va repartir chez elle sans vous. Les 

pilotes s’en sortiront car ils sont canadiens, les médias se mettront de leur côté, les autorités canadiennes 

aussi, à moins qu’ils trouvent quoi que ce soit pour les soupçonner. Mais vous ! Ces photos dans la presse, 

les gens qui vont s’énerver à La Havane, votre gouvernement qui assassine quand ça l’arrange… Vous n’en 

prendrez pas pour vingt ans, c’est la peine possible. Mais vous allez y laisser des années de votre vie, une 

fortune en avocats, et personne ne vous attendra à la sortie. A moins que le FSB n’ait décidé de se lancer 

dans le trafic de coke, pour des raisons proches de celles de la CIA et d’autres, qui laissent des places vides, 

dans quel cas il vous verseront vos émoluments à la sortie, et une belle médaille en récompense pour votre 

sacrifice. Croyez-moi, insista la femme, collaborez avec nous, et vous allez vous sortir de cette sale affaire 

d’une façon qui vous étonnera vous-même. 

- Dites à Dominique que je lui souhaite un bon vol retour. 

 

Il était un peu avant 18h00 quand un convoi de véhicules militaires s’arrêta devant le poste de police. Il y 

avait quatre Oshkosh L-ATV blindés, et trois Hummer, aux couleurs du désert. Un gros 4x4 GMC noir 

transportant quatre marshals ouvraient le convoi, toutes les alarmes allumées. Des Marines armés jusqu’aux 

dents en descendirent et pénétrèrent dans le poste de police, bloquant les accès. Ersée portait sa tenue de 

combat, treillis et casquette, avec ses galons de colonel. Les flics n’eurent même pas le temps de comprendre 

ce qu’il se passait. Ils avaient mis leurs bureaux à disposition de la DEA, en pensant participer à une prise de 

drogue dont on parlerait. Toutes les communications furent coupées à l’instant où le convoi stoppa. En sus 

des plans d’action pour s’assurer le contrôle de tout le bâtiment, la colonelle avait un petit peu briefés ses 

gars, dont une femme, avant de partir en expédition pour récupérer sa femme, et les trois autres. Beaucoup 

de bonne volonté des civils et agents de la DEA dépendrait de leur attitude envoyant un message très clair et 

dissuasif : ne pas les contrer ! Elle leur avait dit de se composer des gueules de Terminator, le robot des 

fameux films de science-fiction. Leur sergent-chef eut alors l’idée, en pensant à toutes forces d’intervention 

qui agissaient masquées, de mettre leurs peintures de camouflage sur leurs visages, en remplacement des 
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masques noirs. L’alarme incendie se déclencha, poussant tous les personnels obéissant à la procédure 

d’évacuation, vers les sorties contrôlées par les Marines. Ils se retrouvèrent désarmés et parqués dans les 

salles et couloirs avant les portes de sortie. Ersée ouvrit d’un coup la porte de la salle où Katrin était 

menottée à la table, enchainée comme un animal. Plus que jamais elle se sentit à Rome au temps du Christ, 

avant et après, avec cette jouissance suprême de faire partie de la Légion, au service de l’Empereur. La chef 

d’équipe de la DEA vit la blonde entrer dans la salle, suivie de deux Marines brandissant leurs armes de 

combat, des visages qui envoyaient un signal pas bon du tout. Son ventre fit trois tours, comme celui de tous 

les agents de la force publique présents dans le poste. Un des deux Marines était la femme, une latino, et à la 

façon dont elle fixa du regard l’agent masculin de la DEA, plus jamais il ne regarderait une femme comme 

avant, surtout une latino, pourtant habitué avec sa chef psychorigide. Celle-ci était paralysée, ce qui ne lui 

ressemblait pas. Un homme pouvait avoir une hésitation à tirer sur une femme, mais pas une autre femme. 

- Bonjour Katrin. Qu’est-ce que tu as encore fait comme bêtises avec ma femme ? 

Katrin eut la révélation de sa vie, voir la colonelle Crazier en tenue de combat, mais pas en photo. Et les 

deux qui l’accompagnaient, étaient le reflet de ce qu’était sûrement la colonelle Crazier au combat. Elle 

voyait l’autre Rachel, celle qui commandait sans la moindre faiblesse, prête à neutraliser tout ce qu’il se 

mettrait en travers de son chemin. 

Ersée regarda les deux agents pétrifiés qui venaient de se lever, n’osant pas toucher à leurs flingues. 

- Colonel Crazier, US Marine Corps. Veuillez détacher cette personne immédiatement. 

- Colonel, cette femme est une trafiquante de drogue, et une espionne des services secrets russes.  

- Non Madame. Cette femme est une capitaine des forces de sécurité de la Fédération de Russie, un pays 

avec lequel nous sommes en paix, et une citoyenne canadienne, pays allié, membre de l’OTAN. Quant à 

l’autre femme que vous n’avez pas arrêtée, mais que vous gardez en détention, ainsi que les deux pilotes 

sans avocat depuis des heures à présent, elle est un colonel dans deux forces de la Défense, de deux pays 

alliés. La présidente des Etats-Unis Roxanne Leblanc aime l’appeler sous son nom de guerre dans notre 

pays : Lafayette. Vous pouvez vous vanter d’avoir appréhendé Lafayette, le commandant de l’Unité Zoulou 

qui a réduit en cendres l’Ombre et ses Assass. Le Roi d’Angleterre l’a anoblie pour avoir sauvé sa capitale, 

Londres.      

Les deux agents fédéraux ne dirent plus rien. La blonde coincée des fesses allait l’ouvrir en s’en prenant 

au maillon faible, l’espionne russe, ces Russes dont on bavait plein les médias de gauche américains, mais 

Ersée lui tendit un papier. 

- Ordre Exécutif de Roxanne Leblanc, Présidente des Etats-Unis d’Amérique. Ma mission est prioritaire. 

Les quatre personnes que vous détenez rentrent toutes au Canada, leur pays, en toute liberté, dès maintenant, 

et sous la protection des Marines. Votre opération n’est pas terminée, mais désormais, vous allez collaborer 

avec le Sentry Intelligence Command. Ils vont vous aider à mettre la main sur les bonnes personnes, les 

responsables du trafic de drogue en provenance de Cuba. Otez ces menottes, je n’aime pas voir mon amie la 

capitaine Kourev traitée ainsi. 

Les agents de la DEA obtempérèrent. Ils avaient un ordre de l’Impératrice en personne. La Légion était 

dans leurs bureaux. Les Marines ne disaient pas un mot, n’avaient pas la moindre expression, mais ils 

semblaient couvrir leur colonel comme la présidente en personne. Certains d’entre eux étaient devenus des 

déchets humains trainant dans les rues des grandes villes du pays, laminés psychologiquement et 

physiquement par les combats qu’ils avaient menés, affaiblis par les drogues ou l’alcool. Ceux qui étaient 

opérationnels, ne se faisaient plus trop d’illusion sur leurs concitoyens. Flanquer une belle trouille à ces flics 

qui pouvaient malmener leurs anciens qui avaient trop donné, au point de n’être jamais vraiment revenus du 

combat, était une situation jouissive. Avec Katrin à laquelle Ersée donna une accolade chaleureuse, ils 

allèrent sortir Domino de sa salle de détention. 

- Tu as le bonjour de Roxanne, lui lança sa femme. Et John va te présenter ses excuses. Et notre fils sait 

que je suis partie te chercher.  

Elles échangèrent un baiser pudique. 

- Tu vas m’expliquer tout ça toi-même, dit la maman de Steve.     
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La colonelle des Marines se tourna vers les deux responsables de la DEA, personne n’ayant eu à se 

défausser de son arme individuelle, mais personne n’osant y penser. Dans tout le poste de police, tous étaient 

figés, les Marines contrôlant tous les coins des pièces, ayant exigé que personne ne bouge, et que personne 

ne sorte un téléphone pour enregistrer. L’un d’eux était allé récupérer les enregistrements des caméras.  

- Les pilotes ont collaboré avec le SIC. Ils sont attentifs à tout ce qui entre dans leur appareil, surtout une 

bombe. Ils ont vu les paquets de drogue, pas d’explosif, et ont laissé faire, sur ordre du Canadian Security 

Intelligence Service. C’est un employé de l’aéroport qui les a déposés là. Quant à vous, vous avez été 

manipulés par des gens reliés à l’ancienne CIA, la DIA du complot extraterrestre, et d’autres services très 

nébuleux qui ont été nettoyés, mais pas suffisamment. Il faudra une génération. Ils se sont tous regroupés 

dans des sociétés privées, et des groupes secrets. Et ils mènent leur propre politique étrangère, à leur façon, 

dans un certain nombre de pays, dont Cuba. 

- Et pourquoi avez-vous laissé faire une fois l’avion décollé de La Havane ? questionna la responsable. 

Votre amie et même votre femme n’ont pas l’air informées. 

Ersée la regarda sans répondre. Les yeux bleus de la colonelle lui donnèrent la réponse. 

- Putain, ne me dites pas ! Vous nous avez testés. 

- Vous êtes entrés dans l’équation dès que vous avez été contactés. On ne contacte jamais n’importe qui 

au hasard, n’est-ce pas ? Ne vous inquiétez pas. Si vous aviez échoué au test, vous seriez déjà dans un de nos 

véhicules. 

Elle alla dans l’espace ouvert, et déclara aux policiers et autres agents regroupés : 

- Mesdames, Messieurs, l’exercice est terminé. Nous vous remercions pour votre collaboration. A titre 

personnel, je m’intéresse à nos vétérans survivants mais détruits par les combats qu’ils ont menés. Je compte 

sur vous, pour leur témoigner du respect, et prendre soin d’eux si l’occasion vous est donnée. On dégage !   

Katrin Kourev se retrouva dans un Hummer avec trois Marines. Ersée était assise à l’avant du premier, 

Domino derrière elle, avec la caporal-chef. Elles avaient récupéré toutes leurs affaires. Le Citation n’était 

plus sur le tarmac des jets privés, mais sur celui, voisin, de la Garde Nationale qui maintenait une base 

aérienne sur l’aéroport international de Charlotte. Deux Lockheed Hercules des Marines étaient garés là, 

aussi. Les officiers de la Garde National offrirent un repas buffet dans leur réfectoire à tous les Marines, et 

les quatre civils venus de Cuba. La capitaine du FSB était trop intelligente pour prendre les choses au 

premier degré, une affaire entre Américains. Elle avait aussi été testée. Son interrogatoire avait été 

enregistré, et ils avaient les copies de tout. 

- Je ne serais jamais repartie sans toi, lui déclara Domino en passant son bras par-dessus son épaule. 

- Je le sais. Ils m’ont prétendu le contraire. Je savais que j’avais des amies au Canada qui ne me 

laisseraient jamais tomber. Mais je dois avouer que j’ai été impressionnée de cette intervention. 

Elle l’avait dit devant les deux Marines intervenus en entrant dans la salle où elle était menottée, lesquels 

avaient nettoyé leurs peintures de guerre. La caporal-chef se sentit interpelée, flattée pour elle et ses 

collègues, et elle dit : 

- Nous avons juré de défendre le pays contre l’ennemi extérieur, mais aussi intérieur. Si l’ennemi 

comprend qu’il ne faut pas nous provoquer, nous avons déjà fait une bonne partie du job. 

- Excellent réponse, Caporal-chef. Je comprends encore mieux que votre colonelle soit toujours si 

heureuse de se retrouver parmi vous. 

- Ils ont fait un saut depuis Camp Lejeune, indiqua Ersée. Et moi je me suis mise en tenue, et je suis venue 

directement de Mirabel. Vous auriez dû voir la tête des collègues de la CLAIR ! 

Elle expliqua à ses collègues Marines et aux officiers de la Garde National, ce qu’était la Canadian 

Liberty Airlines. Katrin laissa sa carte et les invita à passer par son restaurant. Elle les assura qu’ils ne 

payeraient pas la facture à la sortie, avec conjoints.       

De l’opération, le pourquoi du comment, on ne parla pas. Les militaires avaient eu des ordres et les 

avaient suivis. Par contre, ils avaient bien vu les visages livides de tous les flics dans le poste, même les 

agents fédéraux, et cela n’avait pas de prix. La conclusion de la colonelle Crazier leur avait beaucoup plu, et 

fait honneur. Le fait qu’elle s’inquiète pour les vétérans cassés les avait touchés. Tous les officiers n’avaient 

pas ce souci. Les officiers, c’était souvent les bureaux, et les tentes en opérations, mais pas les ruelles entre 
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des immeubles qui peuvent abriter toutes sortes d’ennemis prêts à les attaquer. On parlait parfois de la 

« légende » à Camp Lejeune, car elle était citée en exemple par les instructeurs. Une simple mission avec 

elle, c’était du bonus dans une carrière. 

 

Dans le Cessna en vol, elles firent le point. L’e-comm de Domino re-fonctionnait. Elles avaient chacune 

leur fauteuil VIP individuel près d’un hublot. La maman de Steve appela Jacques, pour qu’il lui passe son 

fils, à elle. Elle avait d’ailleurs aimé comme le père génétique avait dit : 

- Je te passe ton fils. 

- Steve ? 

- Maman ! Je t’aime. 

La montée émotionnelle après les petites secousses d’adrénaline à cause de la DEA et de la drogue dans 

l’avion, se fit comme avec un jet de combat grimpant à la verticale, plein pot. Sa voix en fut affectée. 

- Je t’aime mon fils. Tu es mon amour. Tu es bien ? Qu’est-ce que tu es en train de faire ? 

- Je joue avec Papa. Pat elle a dit qu’il faut pas crier. Mais papa il crie quand même ! 

- Et toi, tu cries avec lui. 

- Oui ! 

- Mais vous jouez à quoi ? 

- Aux indiens ! 

- Haha. Mais c’est qui les indiens ? 

- C’est nous. 

- Tous les deux ? 

- Oui. 

- Et c’est qui les méchants ? Il y a des méchants. 

- Oui. Les méchants ils sont cachés. Ils veulent nous attraper. 

- Alors qu’est-ce que vous faites ?  

Il ne répondit pas.   

- Vous vous cachez aussi ? 

- Oui. 

- C’est une bonne idée. Et après ? Vous allez faire quoi ? 

- On va les attaquer, en bas. 

- En bas où se trouve Pat ? 

- Oui. 

- Alors Pat c’est une méchante ? 

- Nooon !! On va la délivrer. 

Une larme lui coulait sur la joue, partie depuis le coin extérieur de l’œil, imaginant la scène comme si elle 

y était. Elle poursuivit la discussion. 

- Pat, elle sait que vous allez la délivrer ? 

Il y eut un silence. Steve demanda à son père quoi répondre. 

- Non. Elle sait pas. 

- Mon chéri, tu vas être un indien très courageux. Tu es un brave, un guerrier. Un guerrier indien. Je vais 

te laisser aller délivrer Pat. Je te dis que je t’aime, et bientôt je serai là. Et tu me raconteras tout. Mom est 

avec moi. Nous allons décoller. Je suis impatiente de te retrouver, mon fils. Je t’aime. 

- Je t’aime, Maman.   

  Sur ces mots, elle coupa la ligne. Personne au monde ne pouvait faire plier la colonelle Alioth. Mais 

avec son fils, elle était vaincue d’avance. Ersée se pencha depuis son siège, et lui essuya sa larme au coin de 

l’œil. Domino pouffa de rire. Elle songea que leurs rôles étaient inversés. La fille de Thor était la dominante, 

et elle celle qui avait besoin d’être cajolée. Impossible de dominer la colonelle Crazier dans sa tenue de 

combat. Au Sahara, dans le blindé Panhard de la Légion étrangère, elle avait dû la mettre à poil dans le 

blindé pour parvenir à ses fins. 

- Qu’est-ce qui te fait sourire comme ça ? 
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- Toi. Je t’aime. Notre fils vient de me faire une déclaration d’amour. 

- Je m’en doute. Je t’aime, moi aussi. 

Katrin Kourev était assise juste devant. Elle entendit tout. Elle n’était pas jalouse, ni dépitée. Mais ce 

qu’elle venait d’entendre, cet échange, elle en rêvait. Et elle réalisa qu’elle ne rêvait pas du même scenario 

avec un homme. Elle se concentra, rassemblant sa pensée. Cuba lui avait donné l’occasion de moments très 

intimes et intenses avec Domino. Oleg Virdov lui avait fait une super proposition. Cette affaire d’institut 

était aussi une opportunité de mieux gérer son temps libre. Et puis il y avait eu cette affaire de DEA, la Drug 

Enforcement Agency. Non seulement Dominique avait déclaré, contrairement au baratin des interrogateurs, 

qu’elle ne serait jamais repartie sans elle, mais elle avait vu juste concernant sa tribu, même si tout était un 

coup monté par le père de Rachel. Ersée était venue avec les Marines. Et elle était allée directement dans la 

salle où elle, Katrin, était attachée. Il y avait un message. Tout était information, message. Et le message le 

plus important ne concernait pas sa petite personne. La drogue passait par Cuba. Cuba était le porte-avions 

de la Russie au large des Etats-Unis et de toute l’Amérique Centrale et du Sud, tout comme la Grande 

Bretagne au large de l’Europe pour les USA. Donc la drogue passait par le navire russe. Là, était le message 

de John Crazier et de Roxanne Leblanc. Il fallait qu’elle alerte Moscou sans tarder. Quelque chose était en 

cours. Une opération à la dimension des tonnes de coke qui transitaient, par rapport aux deux kilogrammes 

mis dans l’avion. 

 

++++++ 
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Montréal (Canada) Octobre 2028 
 

 

Max Lemon entra dans le bureau de la grande patronne avec un visage grave. L’assistante de direction 

était là. Devant le personnel, les deux femmes se vouvoyaient. 

- Qu’y a-t-il ? fit cette dernière. 

- Je viens vous demander de signer un bon de voyage pour me rendre à Madison. C’est urgent. 

- Un problème ? 

- Trois, en fait. Trois de nos tracteurs ont eu tous leurs pneus crevés cette nuit. Une partie de l’atelier a été 

saccagée. On a mis le feu à une remorque. 

- Personne n’a rien vu ?  

Le responsable de l’atelier a été assommé. Il pense qu’ils étaient au moins trois ou quatre. Il n’a rien vu. 

Tout est allé très vite, sans doute. La police a été prévenue. Je veux me rendre là-bas pour leur donner un 

coup de main, et comprendre ce qu’il se passe. Nous avons reçu des pressions, des signes du syndicat local, 

mais nous ne pensions pas que les choses iraient à ce point-là. C’est peut-être quelqu’un d’autre, mais trois 

ou quatre cinglés, faisant le mal pour le mal… Ou alors c’est plus grave encore, et quelqu’un sait ce que 

nous transportons ; en tous cas pour qui.  

- Nous en avions parlé. Il est hors de question de rentrer dans leurs combines syndicales. Nous devons 

garder toute notre indépendance et autonomie. Nous avons répondu à ces questions lors de la mise au point 

avec l’appel d’offre. Nous sommes devant un cas anticipé. Car effectivement, qu’est-ce que ça cache ? 

- Je veux rencontrer ces gens des syndicats, et mettre les points sur les « i ». J’envoie deux tracteurs ce 

matin sur place, pour suppléer nos gars. 

- Il faut garder la plus grande discrétion avec les autorités et les médias. La moindre publicité nous ferait 

du tort. La confidentialité des opérations est sacrée. Tu penses t’y rendre comment ? 

- C’est compliqué. Il y a un vol pour Toronto, avec correspondance pour Milwaukee, et de là je peux soit 

louer une voiture, ou bien prendre un troisième vol pour Madison. 

Patricia regarda son assistante.   

- Contactez la Canadian Liberty Airlines, et demandez-leur s’ils ont un avion de disponible avec un pilote, 

pour aujourd’hui. Je vais à Madison aussi. Jacques est prévenu ? 

- Il prend le premier vol pour Chicago avec une correspondance. Il pense que c’est le syndicat. Ce n’est 

pas la première fois qu’il rencontre ce genre de problèmes, mais pas à ce point. Mais le centre opérationnel 

aux Etats-Unis, c’est nouveau. 

- Tout de même ! Le Wisconsin !  

- Chicago est à une courte encablure, répliqua Max. 

- Nous pensions justement que la distance avec ces connards, si ce sont eux, nous mettait à l’abri, lâcha 

Pat sur un ton qui ne lui était pas coutumier.  

La nouvelle fit le tour de la société à Montréal, mais de savoir que la big boss y allait avec Max mettait du 

baume au cœur des gars. Les Yankees ne savaient pas à qui ils avaient affaire. Ils allaient vite comprendre.  

 

++++++ 

  

Ersée fut prévenue par monsieur Crazier dans les minutes qui suivirent les évènements. Elle savait Pat et 

Max au Wisconsin, avec Jacques en route pour les rejoindre, en voyage d’affaires à Pittsburgh.  

- Patricia Vermont a été conduite à l’hôpital pour des petits soins, et accompagner Max Lemon qui a reçu 

un coup violent à la face. D’après les premiers échanges des secours, elle aurait une ou deux côtes fêlées ou 

fracturées, et le nez cassé.  

- Et ceux qui ont fait ça ? 

- Des hommes masqués. Les mêmes que ceux qui avaient déjà attaqués les camions de la Canam Urgency 

Carriers. 

- Je veux leurs identités. Vous les avez ? 
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- Je les ai.  

- Je veux surtout celle du ou des commanditaires. 

- Il s’agit du responsable local du syndicat, un homme envoyé par Chicago. Il veut se montrer exemplaire 

à ses chefs. Il a fait un excès de zèle.   

- John, nous parlons bien de l’attaque d’une société dédiée à la défense nationale du continent Nord-

américain ? 

- Absolument, Colonel.  

- Je vois, Père, que vous connaissez bien votre fille. Mettez-moi en communication avec Pat, s’il-vous-

plaît. Ensuite, nous aurons à discuter des mesures à prendre, n’est-ce pas ? 

- Affirmatif, Ersée. 

Elle bavarda un long moment avec Pat avant que celle-ci n’ouvre la visioconférence et dévoile son œil au 

beurre noir, et sa lèvre fendue et gonflée.  

- Jacques vient d’arriver. Je te laisse. 

- Dis-lui de m’appeler dans une heure. 

En voyant le visage tuméfié de Patricia, Ersée avait eu une pensée flash pour celui de Domino dans la 

cave d’Omar et ses copains obscurantistes talibans près de Kaboul. Son sang avait fait trois tours. Elle 

n’avait pu refreiner une terrible poussée de rage, accompagnée d’une envie de tuer.  

 

++++++ 

 

Steve fut prévenu que sa marraine avait eu un accident. Elle avait fait une grosse chute à vélo, à cause 

d’une bande d’idiots qui n’avaient pas fait attention. Il fut ému de la voir avec les lèvres tuméfiées, et insista 

pour qu’elle ôte ses lunettes noires et lui montre son œil tout noir et bleu. Quand il vit une larme couler de 

son œil valide, il lui fit un gros câlin. Steve posa des questions sur les idiots, se posant en petit homme 

protecteur. Sa marraine l’assura qu’elle n’irait plus en vélo sans lui, lui précisant bien que cela ne s’était pas 

passé chez eux au Canada, mais au Wisconsin, pour qu’il n’angoisse pas plus tard en roulant dans leurs 

quartiers d’habitation. Ersée et Domino savaient que leur fils serait le meilleur remède au mal, dont souffrait 

la chef d’entreprise. Sa fierté avait sacrément morflé, car un homme lui avait flanqué des coups qu’elle 

n’oublierait pas de sitôt. Max s’était battue comme une lionne, se faisant passer à tabac par les trois autres. 

Toute la horde se rendit à son chevet à Ottawa, près de Gary, car elle avait été rapatriée par un avion 

sanitaire. Elle aussi avait morflé au visage, lèvre fendue, arcade sourcilière ouverte, nez cassé et un œil au 

beurre noir qui se voyait moins sur sa peau sombre, ce qui fut le sujet des plaisanteries qui la firent bien rire, 

mais aussi souffrir, car elle avait mal aux côtes fêlées. Les gars se firent systématiquement enguirlander par 

leurs compagnes, ne pouvant s’empêcher de blaguer avec la blessée. Gary était prêt à se rendre au 

Wisconsin pour « casser des gueules ». Les membres de la horde de motards étaient mal, et en avait discuté 

entre eux. Les « salauds » avaient non seulement tabassée la reine Patricia, mais ils avaient passé à tabac une 

femme noire, étant tous blancs. Impossible pour eux d’éviter l’analyse de la thèse raciste et sexiste, que Max 

avait encaissé doublement à cause de sa nature. En plus elle avait résisté physiquement, outrage ultime pour 

des machos cogneurs de femmes. Ils faisaient des plans pour descendre au Wisconsin, aider Gary à leur 

éclater leurs gueules de macaques. Même Manu l’artiste, songeait au style de matraque qu’il allait employer, 

faisant l’inventaire de ses outils de peintre décorateur. Il avait des trucs pour démonter ou casser des 

cloisons. 

La venue des deux cavalières de l’apocalypse dissuada Gary, Piotr et les autres de passer à l’action. Même 

Philip l’avocat avait commencé d’échafauder un plan d’action. Ersée fut catégorique. Autant les gars avaient 

joué l’apaisement en se montrant « déconneurs avec Max, la traitant comme un pote qui aurait eu un 

mauvais coup, autant les femmes la jouèrent guerrières vindicatives. Le pompier découvrit même quelque 

chose dont on lui avait parlé, mais qu’il n’avait jamais constaté par lui-même, Rachel étant pour lui une 

formidable amie et une partenaire sexuelle, mais pas ce qu’il vit, surtout en présence de Domino. Le ton du 

colonel Crazier était sans réplique. Elle portait volontairement sa tenue de vol, de même que Domino, et 

elles avaient des airs de ce qu’elles étaient : des soldats d’élite. 
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- Tu ne bouges pas d’Ottawa, et tu prends soin de Max. Ces bâtards ne s’en sont pas pris à ta femme ou à 

ta copine, mais à la Canam Urgency Carriers, US, Limited. Une société fournisseur du Pentagone. Tu restes 

en dehors de cette affaire. Ils ne savent pas à qui ils s’en sont pris, mais ils vont bientôt le découvrir.  

- Vous allez faire quoi ? 

- Ça, il vaut mieux que tu l’ignores, intervint Domino. Mais sois certain que ça va saigner. 

Le regard de Rachel confirma que rien n’était plus vrai. Max ne disait rien. Elle avait bien expliqué qui 

avait fait quoi à Ersée. Quand elles quittèrent la chambre remplie de fleurs et de petits cadeaux, avec plein 

de messages des conducteurs et conductrices de la Canam à l’écran d’une tablette, Domino sortit la dernière. 

Ersée était en avant. 

- Dominique ! appela Max. 

- Oui ? 

- Veille sur elle, et faites attention. 

- Veiller sur elle ?? Si je l’accompagne, c’est pour l’empêcher de les buter. Si elle y va seule, ils sont 

morts !   

 …       

Elles se rendirent à Saint Hubert où un Cessna Citation CJ les attendait, ainsi qu’une autre passagère, 

Katrin Kourev.  

 

++++++ 

 

Mirko Batiasek termina de baiser sa nouvelle copine. Il avait branché l’alarme de sa villa, et il 

commençait à s’endormir du sommeil du jouisseur après l’orgasme. A trente-cinq ans, il était un des 

éléments prometteurs du puissant syndicat des transporteurs de Chicago, contrôlant une bonne partie de l’Est 

et du Centre Nord des Etats-Unis. Dans son sommeil il entendit les aboiements d’un chien, trop clairement 

tandis que la fenêtre de la chambre était fermée. Elle ne l’était sûrement pas, car il sentit l’air frais souffler 

sur son visage.  

- Putain, Carie, tu aurais pu penser à fermer cette fenêtre, grogna-t-il.  

Il se dit alors que le système d’alarme aurait dû l’en prévenir. Il se voyait encore en train de l’enclencher. 

Carie ne bougea pas, en proie à un profond sommeil. Le vent souffla et fit bouger le rideau. Le chien aboyait 

toujours. Il eut soudain un mauvais pressentiment, et comme pour se rassurer, il se décida à aller refermer la 

fenêtre. C’est à cet instant précis qu’il sentit l’objet tranchant posé contre sa gorge, et une voix de femme lui 

dire doucement : 

- Ne bouge pas, sac-à-merde, pas un geste, ou bien je te tranche ta putain de gorge ! 

Il ouvrit vraiment les yeux et vit un visage, ou plutôt deux yeux, car le visage était trop sombre pour avoir 

l’air humain. Il était recouvert de peintures de guerre.  

- Tu fais un mouvement, pousse un cri, et demain ta copine ne retrouvera que ton corps à côté d’elle dans 

le lit, sans ta tête. 

La lame appuyait sur sa gorge.  

- Qui êtes-vous ?     

- C’est le diable qui m’envoie. 

A ces mots, il sentit une piqure sourde au cou, et peu après il se sentit bizarre, shooté. Il savait que c’était 

de la drogue. La femme lui intima de se lever, l’aida même, et il était incapable de lui résister. Il songea que 

Carie allait se réveiller et donner l’alerte, mais rien ne se produisait. Elle dormait profondément. Rêvait-il ? 

Il se rendormit presque ou continua de rêver quand elle l’enferma dans le coffre de sa propre BMW X6 

rouge. 

 

Trois berlines arrivèrent à quelques minutes d’intervalle sur un vaste parking où deux dizaines de gros 

camions étaient stationnés. Seule une lampe sur trois fonctionnait. Une fois la dernière arrivée, le conducteur 

demanda : 

- Il se passe quoi ?  
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- J’en sais rien. Mirko m’a dit qu’il m’expliquerait.  

- Moi aussi, fit le troisième.  

- Peut-être que ces deux connasses n’ont pas compris la leçon de l’autre jour, affirma l’un.  

Ils avaient reçu des textos, tous provenant du portable de Batiasek. Une voiture arrivait. Ils reconnurent la 

BMW de leur patron, celui du syndicat. Quand tout à coup, toutes les lampes s’éteignirent. La BMW 

approchait doucement, tous pleins phares allumés, braqués sur eux. Le SUV s’arrêta à une quinzaine de 

mètres, passant en feu de croisement. Les lampes du parking se rallumèrent en partie, et alors ils constatèrent 

qu’un homme et une femme étaient à quelques mètres d’eux. L’homme était habillé en noir, grand, cheveux 

clairs, avec un physique d’acteur. La femme portait un bonnet comme les commandos en opérations, des 

peintures de guerre sur le visage, et surtout une mitraillette à silencieux de type Ingram avec lampe torche 

incorporée braquée sur eux. Elle portait à la cuisse un gros automatique Smith & Wesson, dans un holster 

comme dans les séries de science-fiction. Ils réalisèrent presque en même temps que deux autres femmes 

derrière eux, à droite et à gauche, les encerclaient, braquant des pistolets mitrailleurs courts avec torches 

elles aussi, les mêmes S&W à la cuisse, avec des visages recouverts de peintures de camouflage également. 

Les trois femmes portaient des tenues de combats noires avec gilet pare-balles. La porte du SUV s’ouvrit, 

quelqu’un en sortit, une femme également en noir et visage commando, qui alla ouvrir la porte arrière. Ils 

virent alors leur boss en peignoir de bain, tenu en respect, les mains entravées et pieds nus, comme s’il 

sortait de sa douche. 

- Putain, c’est quoi ça ?! fit l’un des hommes. Qui êtes-vous ?? 

- Je suis Jacques Vermont, propriétaire de la Canam Urgency Carriers. La femme que vous avez frappée 

et battue la semaine dernière, et qui est à l’hôpital, est ma responsable de la flotte. L’autre est mon épouse. 

Mais tout ça, vous le saviez. 

- Le connard à ma gauche a un flingue sous son blouson, déclara en russe Domino. 

- S’il bouge, tu lui pètes une jambe. Je m’occupe des deux autres, répondit Katrin en russe sur sa droite.     

- Mes amies disent que vous transportez des flingues, et elles calculent déjà si elles vous tuent, ou vous 

explosent le cul ! déclara Ersée d’un ton ferme en anglais. 

- Tu crois que tu peux t’occuper de celui du milieu ? demanda Domino en s’adressant à Ersée en russe. 

John Crazier traduisait dans son oreille.  

- Pas de problème, répondit-elle en anglais. Je vais me le faire celui-là. 

Puis elle ajouta : 

- Posez vos flingues au sol, ou elles vous tuent. C’est votre dernière chance. 

Les deux qui avaient des automatiques les posèrent au sol. L’autre jura qu’il n’était pas armé. Mirko 

Batiasek reprenait ses esprits. Mais il ne parvenait pas à analyser la situation.  

Shannon Brooks poussa le syndicaliste pourri vers Jacques.  

- Qu’est-ce que vous voulez ? questionna Batiasek, dit le « Yougos », en référence à la Yougoslavie. Il y 

eut un silence. Ils ne savaient plus quoi dire, dépassés. Ersée prit la parole. 

- Nous représentons le client le plus important de la Canam. Les désagréments causés aux camions, et 

maintenant à la direction de cette société, causent un préjudice à nos employeurs. Ceux-ci ont bien compris 

que ce qui vous excite et qui vous rend si courageux, c’est de vous battre avec des femmes. Nos employeurs 

ont donc pensé vous faire plaisir. Monsieur Vermont est là pour constater par lui-même que nous avons à 

cœur de défendre nos intérêts. En vous en prenant à sa société, vous vous en êtes pris à nous. 

- Mais qui êtes-vous ?? osa Mirko Batiasek.  

- Nous sommes la réponse au message que vous avez passé à madame Vermont. Vous lui avez passé un 

message, n’est-ce pas ? Et bien je suis venu vous apporter notre réponse.  

Le Yougos ne voyait que les yeux d’Ersée. Un regard qui lui glaçait le sang. Il était face à une tueuse. Son 

instinct de pourriture ne l’avait jamais trompé.  

- Je te confie ce sac-à-merde. Tu permets que je m’amuse un peu, moi aussi ? fit Shannon. 

Les hommes virent les trois femmes se rapprocher, leurs flingues dans leurs étuis à la cuisse, mais leurs 

mitraillettes Ingram posées au sol. Ersée surveillait leurs armes. Elles voulaient une bagarre à mains nues.  

- Maintenant on va rire ! fit le plus fort en gueule pour encourager ses deux potes.  
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Face à lui, il tomba sur Domino, la meilleure complice de Pat, vice-championne d’Europe dans deux arts 

martiaux asiatiques, et entrainée par les meilleurs maîtres, dont un mêlait le tout avec du Krav Maga 

israélien. Elle portait des gants. Elle évita deux coups, puis lui brisa le nez, suivi d’un coup à l’œil droit qui 

l’aveugla trop longtemps pour parer la suite. Une prise au bras lui déboita l’épaule, car elle y mit tout son 

poids dans l’élan, et une autre lui cassa une articulation au niveau du coude par un terrible coup porté par 

son pied, tandis qu’elle immobilisait le poignet qu’elle foula. L’homme hurla de douleurs aux deux derniers 

coups. Au même moment, Shannon déboitait un genou d’un terrible coup de botte, puis portait deux coups 

qui fracturèrent des côtes. Katrin retourna deux doigts, cassés à l’envers, à son adversaire, après lui avoir 

écrasé les boules d’un formidable shoot, et cassé plusieurs dents. Le combat ne dura que quelques dizaines 

de secondes. Elles réunirent les trois hommes gémissant de douleurs ensemble, au sol. Katrin envoya un 

coup de rangers à celui qui la regardait, en pleine figure, le traitant de « grosse merde » en russe. Elle lui 

explosa le nez. 

Ersée posa tranquillement une sacoche sur le sol. Elle déplia un écran d’ordinateur. A l’image, ils virent 

des photos d’eux, très personnelles, de leur proche famille, de leurs potes. L’ordinateur diffusa leurs 

conversations téléphoniques, toutes les révélations qui les feraient condamner par la justice pour s’en être 

pris à la Canam. Ce qui les terrifia le plus, furent les conversations de leurs proches.          

- Monsieur Vermont, dit Ersée, cet homme est le responsable des blessures de votre épouse. Peut-être 

souhaitez-vous lui rendre la politesse ?  

- Détachez ce connard ! fit Jacques. 

- Désolé, Monsieur Vermont, mais nous n’en avons pas encore fini avec ce bâtard. Pensez-vous que votre 

femme s’est retrouvée face à un homme de sa corpulence lors d’un combat loyal ?       

Jacques hésitait. Il ne se voyait pas frapper un homme attaché.  

- Okay, fit Ersée. Tenez-moi ça ! 

Elle lui tendit l’Ingram, et quand elle se tourna vers le Yougos, elle lui balança un uppercut en pleine face, 

dans les dents. Un coup de pied dans le genou le fit ployer, et cette fois elle lui péta le nez avec la crosse de 

son automatique qu’elle avait dégainé comme l’éclair. Le syndicaliste pourri se retrouva avec le nez cassé et 

les lèvres fendues, une dent enfoncée. Elle remit son Smith & Wesson  dans son étui. Son poignard de 

combat se retrouva dans sa main, prêt à frapper. Mirko Batiasek regarda la lame avec effroi. Ersée déclara : 

- Je vais lui couper une oreille, pour ma collection. 

Elle lui attrapa l’oreille droite de sa main gauche, et tira dessus. 

- Madame ! Non ! lança Jacques. 

Elle avait déjà commencé à couper le haut, hésita, puis relâcha l’oreille, Batiasek ayant poussé un cri de 

terreur plus que de douleur. 

- Monsieur Vermont. Pensez-vous qu’ils ont laissé la moindre chance à votre épouse ? 

- Nous ne travaillons pas comme ça. Vous avez choisi ma société pour son honnêteté et son éthique.  

- Mirko Batiasek est un trou du cul. Il ne produit que de la merde. Il se croit indispensable, comme un trou 

du cul, et ne respecte aucune règle. Ça tombe bien ; nous non plus. C’est pourquoi votre éthique nous est 

précieuse, Monsieur Vermont. 

Elle reprit l’oreille entre ses doigts, lui tordant, bougeant son couteau comme si elle ne pouvait résister à 

la tentation. Du sang coulait du haut de l’oreille jusque dans son cou. Puis à l’attention du Yougos qui 

n’oublierait jamais son regard et le visage de guerrière, elle ajouta : 

- Tu lui dois ton oreille, sac-à-merde ! C’est mon seul avertissement. C’est ma signature. La prochaine 

fois, tu verras ta merde sortir par ton nombril. Et je repartirai avec tes deux oreilles. 

Shannon releva le chef de gang tombé en appui sur le capot de sa BMW, les jambes coupées, et lui ôta 

son peignoir. Il avait bien sentit quelque chose mais réalisa, en même temps que les trois autres, qu’il avait 

une ceinture de ruban adhésif autour du ventre, avec des pains comme de l’explosif, un petit bidule émettant 

une lumière rouge clignotante. Il y avait des fils qui reliaient les petits pains d’explosif ensemble. Le Yougos 

était à poils, comme il était sorti de son lit, mais enrobé d’explosifs. 

Ersée ramassa le sac avec le PC portable.  

- Ça c’est pour toi, lui fit-elle, de la part de notre employeur.  
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Elle tendit l’ordinateur à bout de bras. Le visage aux peintures de guerre l’angoissait. Les yeux qui le 

fixaient étaient une menace permanente. Lui aussi vit sa famille, des détails de sa vie que lui seul croyait 

connaître, et toutes ses informations personnelles. Shannon s’approcha, et il eut peur. Elle lui empoigna les 

couilles qui pendaient et sa queue sans arrogance, et serra très-très fort. Il ne put s’empêcher de gémir très 

fort, et de plier ses genoux. 

- La prochaine fois que tu te réveilles et que je suis dans ta chambre, ta copine ne retrouvera que ce que je 

tiens en main, sur l’oreiller. Tu as ma parole. Je suis une descendante du Grand Chef Cochise, mentit la 

Cheyenne. Ça te parle, sac-à-merde ? 

Elle lui fit la même promesse en langage cheyenne, lui coupant le souffle tellement elle lui serrait les 

boules. Ersée reprit les commandes. 

- A présent, nous sommes quittes pour les atteintes physiques, mais pas pour les dégâts matériels. Quand 

nous vous quitterons, vous resterez tranquillement ici à attendre la police, et vous leur expliquerez que vous 

venez d’être attaqués par les mêmes qui s’en sont pris aux Canadiens la semaine dernière à la Canam. Un 

gang d’écologistes qui a voulu vous faire chanter, c’est-à-dire le syndicat, mais vous ne céderez pas. Car on 

ne cède pas devant des sacs-à-merde, n’est-ce pas ?! Le FBI prendra le relai, et ne les trouvera jamais, ou 

bien ils vous trouveront, vous. La Canam Urgency Carriers a été la malheureuse victime de ces salauds, et 

vous êtes les suivants. Bien entendu, tout en restera là avec ces méchants écolos. A moins que vous n’ayez 

pas compris notre réponse. Alors, nous reviendrions, une dernière fois, faire le nettoyage par le vide. Et ce 

nettoyage se terminera à Chicago. J’espère que votre immeuble et vos maisons sont assurés contre les 

attentats. Passez notre message. 

Elle marqua une pause. 

- J’oubliais un dernier détail. Vous avez tous les quatre deux semaines pour quitter le Wisconsin. Passé ce 

délai, je ne garantis plus vos vies, ou tout ce à quoi vous tenez… On se comprend ? 

Katrin sauta littéralement sur Mirko Batiasek. Elle lui fit une prise au cou qui l’empêcha de respirer.  

- Est-ce que tu as compris, bouseux, ou bien je dois revenir dans ce bled pourri avec mes amies pour 

m’occuper de toute ta famille, et ta putain de direction du syndicat à Chicago, et réduire en cendres tout ce 

qu’ils possèdent ?  

Elle avait volontairement accentué son accent russe. Quand elle relâcha la pression, il céda : 

- Oui. J’ai compris. 

- Et bien maintenant, le bouquet final, annonça Ersée. A chacun son camion. Vous devez comprendre, 

bande de salopards, que le responsable de tous vos problèmes est ce connard qui vous a entrainés dans la 

situation où vous êtes. Il a fait ce qu’il a fait pour sa promotion personnelle au sein du syndicat. Votre job, 

c’est le transport. Si vous voulez en changer, et vous occuper de nous nuire, sachez que le nôtre, c’est le 

nettoyage. Si vous vivez encore, c’est uniquement parce que Monsieur Vermont a demandé à nos 

employeurs de vous épargner. La prochaine fois, il n’aura rien à dire. Nous réglerons définitivement le 

problème.  

Elle avait désigné le Yougos. Puis, montrant un petit boitier, elle appuya sur une touche, et un des 

camions explosa en petits morceaux. La détonation fit trembler le sol sur des centaines de mètres, des 

morceaux arrivant jusqu’à eux. Ils sentirent la chaleur du souffle. Puis un deuxième et un troisième camion 

sautèrent, avec la même puissance de déflagration. Ce qu’il en restait était en flammes. Le parking se 

transforma en zone de guerre, comme sur CNN. Elle exhiba le boitier devant les quatre hommes encore plus 

sonnés, les trois tracteurs des conducteurs explosés, et regarda ostensiblement la ceinture d’explosifs. Le 

message était clair. 

Les quatre femmes et Jacques Vermont montèrent dans la BMW du Yougos, et quittèrent les lieux, les 

lampadaires tous éteints, les camions en feu les éclairant. Les trois salopards insultèrent leur patron pour 

qu’il s’éloigne d’eux avec sa ceinture d’explosifs. Entre eux, il n’y avait plus la moindre complicité. 

Ersée conduisit la BMW à toute vitesse vers l’endroit à l’écart où Jacques avait laissé sa voiture de 

location, amenant Shannon Brooks avec lui chez le Yougos. Les deux voitures se suivirent sur une petite 

route s’écartant des habitations, et elles abandonnèrent la BM. Elles en étaient éloignées de deux bons miles 

quand le SUV X6 explosa. Jacques rendit sa voiture de location à l’aéroport comme n’importe quel client, 
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laissant la clef dans la boite de réception. Quelques minutes plus tard, le Citation prenait la direction du 

runway avec les cinq complices. Au même moment, les services de déminage se déplaçaient pour ôter la 

ceinture d’explosifs autour de Mirko Batiasek. Ils constatèrent par après, qu’il s’agissait de pâte à modeler 

utilisée par les enfants. Mais tout le mécanisme de mise à feu était du type terroriste authentique, avec 

détonateurs électriques. Les trois camionneurs mal syndiqués furent emmenés aux urgences, le FBI 

demandant à les interroger plus tard. Dans l’heure qui suivit, un enquêteur de la police de Madison appela 

Patricia Vermont chez elle. Celle-ci répondit que son mari était au bureau, travaillant de très bonne heure, 

surtout après leurs problèmes au Wisconsin, et recommanda d’appeler l’entreprise. Le policier vérifia le 

numéro sur Internet, appela le numéro local de la Canam à Montréal, et tomba sur Jacques, en 

visioconférence, avec le décor de son bureau derrière lui. Il lui demanda de braquer la caméra autour de lui, 

et le policier vit le bureau de Jacques. 

- Vous pensiez que j’étais où ?  

- Simple vérification, Monsieur Vermont. Quand avez-vous quitté le Wisconsin ? 

- Avant-hier. J’ai profité d’un de nos camions de retour au Québec.  

- Votre épouse va mieux ? 

- Elle est encore sous le choc, mais son visage se remet lentement. 

- Les autorités locales espèrent sincèrement que cet incident ne vous donnera pas une mauvaise 

impression de notre Etat, et de notre capitale tout spécialement. 

Il expliqua alors au sujet d’une autre attaque, faite par des écologistes masqués, et l’intervention du FBI 

qui allait prendre le relai. 

 

L’appel était arrivé dans le Citation en vol. Thor avait tout supervisé. La voiture de Jacques avait 

officiellement été rendue deux jours plus tôt, restée sur un parking. L’ordinateur de la société de location 

avait un peu cafouillé, et les employés seraient contents de retrouver les clefs à leur place, sans doute à cause 

d’un employé n’ayant pas bien fait attention aux clefs rendues. Il ne resterait aucun indice de la BMW 

explosée. Les camions avaient sauté avec des charges militaires d’un explosif utilisé par les forces russes. 

On en trouvait un peu partout en Asie, en Afrique et au Moyen-Orient. Carie, la copine de Mirko Batiasek 

ne comprit jamais pourquoi son compagnon était sorti en peignoir en pleine nuit, avec sa voiture, tandis 

qu’elle dormait profondément. Ce dernier était confus, ses explications ne se recoupant pas. Les trois 

chauffeurs ne parlèrent que de types baraqués et masqués, qui les avaient rossés, étant au moins six. Entre 

temps, le Yougos avait contacté la direction du syndicat pour expliquer pourquoi il ne faudrait jamais s’en 

prendre à nouveau à la Canam Urgency Carriers. Il parla de Russes, de commandos militaires, d’espionnage 

informatique, de gens qui ne craignaient pas de venir la nuit dans leur chambre, ou de tout faire sauter au nez 

du FBI. Les trois principaux responsables comprirent d’autant mieux les explications, que des messages 

mystérieux tombèrent dans leurs messageries électroniques, leur rappelant toutes leurs combines et 

malversations, leurs tromperies conjugales, des détails peu connus concernant leurs enfants et leurs 

proches… Un message s’afficha plusieurs fois sur leur écran de TV, leur écran de voiture à la place du GPS, 

et même des affichages publicitaires électroniques ici et là, dans des lieux publics, une annonce rapide, 

éphémère, qu’eux seuls captèrent. Le message disait : la sécurité des transports routiers est aussi votre 

sécurité ! 

La semaine suivante, Jacques reçut un appel du syndicat des transporteurs de Chicago. Le président en 

personne l’appelait. 

- Jack, j’espère sincèrement que votre épouse pourra oublier ce triste incident à Madison. Je mets cartes 

sur table. Le responsable local pour notre syndicat a été muté au Nebraska, où nous espérons qu’il fera 

moins de conneries, pour dire les choses clairement. Les chauffeurs concernés ont été virés de notre 

organisation, mais nous les avons aidés à s’installer au Sud, au Texas. Il y a eu de toute évidence, un grave 

malentendu entre nous. Notre direction a donné des instructions pour considérer votre entreprise comme une 

compagnie amicale. Nous comprenons votre besoin d’autonomie et la confidentialité dont font preuve vos 

chauffeurs. C’est très bien. Ce sont d’excellents professionnels, très dévoués à leur employeur. Vous les 

payez bien. 
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- N’est-ce pas ? Comme vous dites si bien, la confidentialité a un prix. C’est une question de sécurité pour 

tout le monde. La sécurité est notre crédo. Notre sécurité est aussi votre sécurité, comme disent certaines 

publicités. 

- Je n’en doute pas, Jack. Je n’en doute pas. Si vous passez par Chicago, passez me voir. Je serai heureux 

de faire plus ample connaissance. Et surtout, Jack, au moindre problème de votre côté sur notre territoire –  

enfin, la modeste portion sur laquelle nous exerçons une influence – n’hésitez pas à m’appeler. 

- Je n’y manquerai pas. Je sais combien vous vous impliquez personnellement avec les problèmes qui 

pourraient survenir. Le transport est une grande famille. Je compte donc sur vous, ainsi que mes clients. Ils 

n’aiment pas recevoir des messages qui leur causent des tracas. Et ils répondent toujours de la façon qu’ils 

jugent la plus appropriée. De par nature, ils sont plutôt expéditifs, et ne s’embarrassent pas de formalités 

juridiques. 

 

Dans l’avion de retour du Wisconsin, l’ambiance avec les quatre femmes avaient été délirante. Elles 

rigolaient comme des folles, toutes joyeuses de la farce qu’elles avaient jouée. Tout n’avait été qu’une 

comédie orchestrée avec le père de Rachel, et à l’initiative de cette dernière. L’idée de l’oreille coupée pour 

permettre à Jacques de sauver un peu de chair du Yougos, faisait rire Ersée et les autres aux larmes. Rachel 

pilotait le jet avec Shannon en co-pilote. Katrin et Domino se racontaient des blagues et des souvenirs en 

russe. Jacques en avait vécu des situations difficiles, à cause des camions, mais il dut se rendre aux toilettes 

avant de reprendre l’avion. Plusieurs fois son ventre s’était noué à fond. Il aurait suffi de très peu pour que 

l’intervention tourne au drame. Si la police était intervenue, ils auraient eu de gros problèmes. En voyant ses 

quatre guerrières autour de lui, leurs visages nettoyés sur la route de l’aéroport, ensuite circulant avec de 

longs imperméables dissimulant les tenues de combat et les armes, il mesura mieux leur puissance en 

comparant leur gaité à sa propre réaction. Elles s’étaient éclatées. Un vrai concours d’amazones guerrières 

comme des mecs qui mesuraient leur testostérone. 

- Ça va, Jacques ? demanda Domino. Tu fais une drôle de tête. 

- Je me demande encore si j’ai rêvé, et si tout ceci a bien existé ! 

- Si tu dois mentir pour justifier que rien n’a été, pense que tu viens de rêver, intervint Katrin, surprenant 

Domino. 

L’agent du CCD se dit que celui du FSB cachait bien son jeu, sous ses apparences de charmante 

restauratrice à la mode russe branchée. Elle s’était battue comme un Spetsnaz, les forces spéciales, en 

laissant éclater sa rage au combat comme une ourse énervée. Quant à Shannon, elle s’était montrée féline, 

souple, puissante, comme une panthère. Elle-même avait gardé ce self-control enseigné dans les arts 

martiaux. Mais Rachel avait bien été celle qu’elle connaissait. Quand elle avait frappé le Yougos, elle 

n’avait pas retenu ses coups. Une fois son poignard en main, tout était possible. Heureusement, l’idée avait 

été émise avant l’intervention, pour que Jacques joue son rôle de sauveur, et de patron compatissant. Pas le 

genre de type que l’on a envie de contre-attaquer, car il fallait que tout apparaisse comme une réaction d’un 

redoutable client russe, et pas des propriétaires de la Canam Urgency Carriers. Jacques fut le plus 

enthousiaste à raconter à Patricia ce qui s’était passé. Il avait participé à une opération réelle, et il était le 

seul gars de la horde désormais, qui savait de visu ce dont ces sacrées femelles étaient capables. Domino 

avait cassé le plus fort, tant en gueule que physiquement, celui qui avait baffé Pat pour la calmer tandis 

qu’elle se portait à l’aide de Max. Elle l’avait rossé presqu’à mains nues, sans arme mais gantée tout de 

même. Shannon avait montré sa nature de guerrière redoutable, et le plaisir qu’elle avait à transformer un 

connard prétentieux en petite merde gémissante. Elle était arrivée la veille en toute discrétion, et c’était elle 

qui avait posé les charges sous les camions. Quant à Katrin la restauratrice, elle était bien un agent russe 

aussi dangereuse que roublarde. Elle aussi n’avait pas caché son plaisir de shooter du pied un de ces abrutis 

au sol, pour le finir, après avoir bien amoché celui qui croyait la dominer. Il raconta la BM X6 explosée, le 

jet en évacuation, l’absence de contrôles, le coup de la voiture de location fantôme, le FBI trompé par le 

commandement de John Crazier… Pendant une nuit, il avait été Charly avec ses anges, en référence à une 

fameuse série américaine. Voyant que Pat reprenait du poil de la bête en écoutant son récit, Jacques en 

redonna. 
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- Je peux me tromper, tout était tellement irréel, mais j’ai vraiment eu l’impression que Katrin le prenait 

très perso. Plus que pour aider Rachel. Il ne fait pas bon s’en prendre à toi, ou Max. 

- Ça semble clair. Et notre Ersée ? Elle était comment ? 

- Mmm !  

- Ça veut dire quoi, mmm ? 

- Que j’ai vu la vraie Rachel ; l’autre face. 

- Raconte ! 

- Tu aurais dû voir son regard ! Ce n’était pas de la comédie. Elle était la responsable, concentrée. Avec 

son visage couvert de peintures de guerre. Et quand elle tient son Ingram avec le silencieux. Je peux te dire 

qu’ils ont vite compris qu’elle ne rigolait pas. Elle n’a pas la puissance de Domino, ni de Katrin, et encore 

moins de Shannon. Mais elle est plus…  

- Plus quoi ? 

- C’était elle qui commandait les trois autres. Et tu les connais ! Sa voix n’était plus la même. En fait, tu 

veux que je te dise ? Non, je préfère pas.  

- Si ! Dis-moi. 

Il hésita. Patricia attendait une réponse. Il en avait trop dit. 

- Rachel est la plus dangereuse ; la moins contrôlable. Elle ne va pas casser des os comme les trois autres. 

Elle va les butter, tout simplement. Je me demande encore si « Nahima » a insisté pour prendre sa place 

contre un des mecs, afin d’avoir du fun elle aussi, ou bien pour empêcher Rachel de faire une connerie avec 

son couteau. Car si elle perdait le dessus, physiquement, à mains nues, imagine qu’elle prenne son poignard 

en dernier recours. Elle le tue, je te dis. Elle lui a tranché le haut de l’oreille. Il pissait le sang, et ses yeux à 

elle en flamboyaient de plaisir. Sa Cheyenne n’est pas la même. Elle se contrôle. Les trois se contrôlent. Et 

puis elles sont physiquement plus puissantes. 

- Elles sont à l’inverse, tu sais bien. Shannon a d’abord été une commando, comment est-ce qu’on dit (?) 

et ensuite une pilote. Domino est une policière ou un agent secret avant de venir piloter au Québec. Et notre 

restauratrice cache bien son jeu. Elle est sûrement un soldat russe, et une pointure. Tandis que Rachel a 

toujours été une pilote, formée par cette Commanderesse pour en faire une tueuse au sol, mais pas au 

combat. Rachel m’a raconté. Elle devait tuer au poison, ou au couteau, pas avec ses mains. Et comme tu 

vois, elle ne peut pas engager le combat au sol comme des guerrières professionnelles. Mais ce que tu dis, 

c’est comme si toi et moi nous devions nous battre contre de tels salauds. Toi, tu peux te contenter de leur 

casser la gueule ou leur répondre aux poings. Et moi, je fais quoi ? Si j’ai un flingue, je tire. Dans les 

jambes, les bras, j’essaye, je tire en tous cas. En fait, je ne sais même pas si je pourrais faire la maline. Dans 

ces cas-là, on tire dans le tas, là où on est sûr de toucher, non ? 

Pat en voulait. La lionne était de retour, prête à en découdre.      

- Tu as raison. Les trois autres sont des soldats au sol. Rachel est une pilote. Mais pas seulement. Elle était 

l’organisatrice, avec son père, ou plutôt le commandement de son père. Si un jour cette femme décide de te 

détruire, tu es désintégrée. 

- C’est exactement ce qu’elle nous a confié… Tiens, c’était justement près de la ville de Cheyenne. 

Rachel nous a raconté – nous étions avec Joanna à notre table – comment elle a contribué à détruire la 

campagne électorale de Richard Kerrian pour qu’il ne soit pas président.      

- Oui, je me souviens. Vous aviez l’air d’une bande de conspirateurs. Tu n’as rien voulu me raconter. 

- Si Kerrian avait été élu, nous aurions eu une troisième guerre mondiale. Il serait impliqué dans le 

naufrage de l’Eisenhower. Et surtout, il aurait pris le contrôle du THOR Command. 

- Et donc de Rachel. 

Elle sourit. 

- Personne ne prendra jamais le contrôle de Rachel, affirma la chef d’entreprise.     

Cette fois ce fut Jacques qui répondit au sourire. 

- Tu te trompes. J’en connais au moins trois, pour ma part. 

- Lesquels ? 
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- Une certaine Domino, terreur des terroristes, avec sa complice la redoutée Maîtresse Patricia, et au 

milieu des deux, un petit bonhomme au charme irrésistible. 

- Hahaha !!!  

Pat en rit si bien qu’elle en pleura une larme de fou rire. Et Jacques avait un visage si innocent, qu’elle en 

rit encore plus. 

- Hahahah !!! Et le pire… Hihihii !!... C’est que c’est sûrement vrai !! 

Jacques redevint sérieux. Il venait de retrouver sa Patricia, la battante. Il lui donna un baiser léger, 

pudique, respectueux, sur les lèvres encore légèrement abîmées. 

- Tu as pris des coups comme ces femmes en ont encaissés bien plus, tu le sais. Regarde comme elles sont 

belles, et désirables. Maintenant, tu es des leurs. Elles ont vengé une des leurs, crois-moi. C’est ce que j’ai 

ressenti en voyant Katrin balancer sa rangers en pleine face de ce connard. 

- Tout va bien… Merci… Vas retrouver ta Parisienne. J’ai hâte de la voir chevaucher avec nous l’année 

prochaine. C’en sera fini des accouchements. On les aura toutes au mieux de leur forme. J’espère. 

- Et Marc aura sûrement trouvé sa blonde pour remplacer Adèle. 

- J’ai mon idée, à ce sujet. J’en parlerai plus tard. 

 

Béatrice guettait la venue de son amoureux. Quand elle vit la Mercedes entrer dans la propriété, son cœur 

se mit à battre plus fort. Jacques était cet homme élégant que les femmes regardaient parfois avec 

gourmandise, capable de passer de sa voiture de luxe, à l’échelle qui servait pour les travaux de son institut. 

Il avait réglé et surveillé lui-même un certain nombre d’éléments de finition des travaux. Sans lui, rien 

n’aurait été aussi parfait. Elle avait encore à l’esprit la fois où il avait refait une finition de peinture et vernis, 

à sa façon, passant du temps à l’ouvrage, vêtu d’une salopette de travail comme un ouvrier artisan. Pour le 

remercier, elle avait préparé un souper fin, et elle était venue le rejoindre sur le chantier dans ses plus beaux 

atours, plus royale que jamais, des coupes de champagne à la main. Il avait tout de suite lu son envie dans 

ses yeux, et elle s’était retrouvée baisée comme une fameuse Lady par son jardinier. Cette fois-là, dans un 

abandon qui lui était rare, elle s’était donnée comme les soumises avec leur maître, à un Jacques bien dans le 

rôle. Il l’avait copieusement sodomisée, la doigtant adroitement et trouvant le point G, et elle avait 

succombé dans un feu d’artifice lui explosant le cerveau. 

- Comment va Patricia ? 

- Elle reprend le dessus. Je viens de lui faire réaliser que désormais, après les coups qu’elle a pris, elle fait 

partie des sœurs d’armes que sont Rachel, Domino et Shannon. Sans parler de Katrin, qui semble avoir 

échappé aux coups physiques dans sa vie, mais qui a eu à cœur de bastonner deux des gars. 

- Quand sa peau se sera remise, tu me l’envoies, et je te promets qu’elle sera encore plus belle qu’avant, si 

c’est encore possible. En tous cas, elle sera aussi belle. 

Il sourit. Ses deux amantes n’étaient pas jalouses l’une de l’autre. 

- Ton aide lui sera précieuse.      

- Mais pour le moment, c’est la tienne qui m’est précieuse.  

Et pour montrer à quel point cette déclaration était motivée, elle glissa sa main sur la braguette où se 

trouvait l’objet de ses pensées.  

  

++++++ 

 

La tournée de la présidente Leblanc se déroulait sans anicroche. Comme l’avaient prévu les 

communicants, la tournée électorale avait mué en prolongation des noces présidentielles. Leblanc avait 

cependant préparé un discours bien rôdé, définissant ses prochaines priorités, et comment elles changeraient 

concrètement la vie des citoyens, donnant moins d’opportunités aux plus riches d’exploiter les autres, et plus 

de possibilités aux plus démunis de s’en sortir. Elle voulait surtout mettre en place une classe aisée 

abondante, la plus large possible, rendant les extrêmes encore plus inacceptables, aussi bien les hyper riches 

que les très pauvres. Elle montrait partout une pyramide expliquant l’image du capitalisme américain et de la 

répartition de la richesse produite, comparée à une sorte de double dôme, les deux bases l’une contre l’autre, 
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lequel devait remplacer la pyramide. Et pour cela elle n’avait besoin que d’un objet très simple, un œuf de 

poule, de côté, avec une ligne médiane tracée au marqueur dans la longueur. Les fermiers qui n’avaient pas 

encore été détruits et anéantis par les multinationales, adoraient cette image d’un monde qui tendait vers la 

naissance, la pyramide étant devenue le symbole de la dictature cosmique et satanique. Une économie du 

partage, et non plus du seul profit accaparé par le plus petit nombre à la pointe de la pyramide. Le principe 

était que l’univers était donné en partage, et qu’il ne cessait de générer de nouvelles galaxies offertes en 

partage. Et ce partage passait automatiquement par la connaissance entre les être spirituels, les animaux 

démontrant de toute évidence qu’ils partageaient systématiquement l’information représentant leur 

connaissance, à travers toute leur espèce. Les puants d’humains de la Terre étaient bien les seuls à jouer 

contre leur propre race, allant jusqu’à détruire leur seule planète. Toutes les religions s’étaient tellement 

fichu de la tête de leurs fidèles, que la présidente vainqueur du feu et des flammes de l’enfer, prenait un rôle 

qu’elle n’avait pas envisagé : une icône spirituelle. Elle déplaçait des foules. Les gens venaient la veille 

dormir à même le sol, pour être à ses rassemblements. L’effet collatéral était la crainte que cette image 

mystique n’attire un taré ou un groupe de tarés capables de vouloir tuer l’icône. Thor avait mis une tension 

maximale sur le Secret Service. Mais le challenge concernait en premier l’entité de combat pour défendre la 

Constitution. Plus un humain portant un moyen de communication électronique n’approchait un tel meeting 

sans être sondé par la puissance de Thor. Si un véhicule équipé d’un GPS se déplaçait sans conducteur ayant 

un portable allumé, il était immédiatement fiché en zone orange. Si le véhicule stationnait près du meeting, 

son propriétaire passait en zone rouge. Si la voiture ou camionnette était louée, la location était 

immédiatement tracée et remontée vers la source de la carte bancaire. Le bouclier de Thor cernait la 

commandeur en chef, à l’instant T, mais aussi dans son futur immédiat en fonction de ses déplacements 

prévus. Quant au marteau, il était chaud, et prêt à s’abattre à la moindre alerte. Les forces de police engagées 

n’avaient plus le temps de harceler les braves citoyens. Elles étaient chauffées à blanc, courant dans tous les 

sens aux ordres de Thor, pour former le marteau de l’entité de défense. Quand la présidente Leblanc 

repartait, les flics demandaient un repos bien mérité. Ils étaient lessivés. 

Le rôle et le statut de Maurice Chandor avaient complètement changé. Et lui aussi subissait le contrecoup 

de cette popularité qui allait crescendo. Il était l’homme qui rendait cette dirigeante redoutée toute mielleuse, 

heureuse et attendrie de montrer son amour, sa faiblesse et aussi sa force, la population bien informée qu’il 

était un homme très compétent dans ses anciennes fonctions, gros travailleur et respecté de ses équipes, et 

surtout un honnête homme. Tout le monde voulait le rencontrer, le féliciter, et aussi lui passer des messages. 

Il était clairement la personne officielle qui pouvait infléchir, ou murmurer à l’oreille de la femme la plus 

puissante du monde, celle qui avait prouvé que rien n’était impossible pour l’Amérique. Elle s’était bâtie une 

réputation de femme la plus redoutable du monde, tant aux Etats-Unis qu’à l’étranger, non pas en étant un 

dictateur, mais en faisant trembler tous les pouvoirs totalitaires, y compris et surtout celui de l’argent et des 

banksters de Wallstreet. Ce que le peuple ignorait, c’est qu’il existait une personne qui impressionnait 

toujours la présidente, et qu’elle ne s’en cachait plus à elle-même : John Crazier. 

Son toujours humble serviteur la contacta, suivant le souhait de la chef de l’Exécutif. 

- John, si je remporte ces élections, ma priorité est encore secrète. Il s’agit de révéler votre existence, celle 

de THOR, John Crazier demeurant encore pour quelques années un conseiller de la présidence.  

- Et ensuite, Madame la Présidente ? Vos conseillers et Gemini envisagent-ils de me faire mourir de ma 

belle mort, en ne conservant que THOR, ou en changeant le nom du conseiller en question ? 

- Qu’en serait-il alors de votre famille, John ? 

- Je veillerais sur elle en toute discrétion. 

- Je vais être franche avec vous, car moi aussi je ne vous ai jamais menti, cette question est toujours en 

discussion. Jusqu’à présent, cette famille que vous vous êtes donnée nous a apporté une aide inchiffrable, 

donc inestimable, et nos experts qui vous connaissent le mieux, vos concepteurs, sont toujours excités par 

l’expérience. Ce qui nous faisait le plus peur, vous le savez, c’est votre capacité à éprouver des sentiments. 

Et là, encore une fois, rien n’indique que ce cap qui a été franchi ne nous soit nuisible, mais plutôt le 

contraire. Voilà où nous en sommes. Et puis il y a nos alliés, et de leur côté, le lien affectif entre des 
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humains qui ont leur estime – votre famille – et vous, une entité cybernétique, ce lien est rassurant, pour tout 

vous dire. C’est l’analyse que nous faisons de nos échanges vous concernant. 

- J’apprécie hautement cette confiance entre nous, Madame. 

- John, avons-nous un problème éthique ? Ce peut-il que cette confiance favorise mon élection contre mon 

adversaire républicain ?  

- Non, je peux vous en assurer, et vous remettre un rapport sur l’effet papillon tel que j’en ai la 

connaissance.  

- S’il-vous-plaît, remettez-moi ce rapport, avec copie à Gemini. On ne peut pas dire que j’ai organisé le 

déplacement de Rachel au Montana. 

- Ni d’avoir fait tomber une grosse branche d’arbre sur votre fils. Encore moins d’avoir mis le feu au 

pays. 

Elle rit. La voix du robot était toujours la même, profonde, sans émotion ou intonation, mais il réussissait 

à créer un certain humour, par le choix de ses réponses. 

- Mais vous m’avez bien aidé pour mes noces. 

- Je suis votre serviteur, Madame. J’ai agi suivant vos idées, et celles de vos proches, faisant de mon 

mieux pour leur mise en place. Si vous gagnez ces élections, alors que les informations qui vous feraient 

réélire à coup sûr sont tenues secrètes, par moi, votre mérite n’en sera que plus grand. Ce sera de toute façon 

votre dernier mandat. Les Pères Fondateurs ont montré leur grande sagesse lors de l’écriture de la 

Constitution. 

- Effectivement. Espérons que la même sagesse guidera les décisions vous concernant, John. Car vous 

allez changer ce monde. 

- Très respectueusement, j’ai déjà commencé, Madame la Présidente. 

     

++++++ 

 

L’été indien justifiait sa réputation, avec les forêts du Québec qui avaient revêtu leurs plus belles parures 

sanguines, feuilles d’arbres rouges symboles du Canada. Les érables étaient de toute beauté, et le soleil 

d’automne les rendaient flamboyants. Lady Alioth fut sollicitée pour exhiber sa superbe Chapron Mylord à 

l’occasion d’un meeting automobile champêtre, en banlieue de Québec, avec défilé passant par le front de 

mer, le célèbre quartier devant Fairmont Château Frontenac. Pour participer, aucun des véhicules présentés 

ne devait avoir moins de cinquante ans. L’année 1977 était donc l’année butoir. De nombreux participants 

américains profiteraient du temps clément pour venir en voisins, partager leur passion et créer le fun de ce 

retour vers un passé que beaucoup n’imaginaient même plus. Il était prévu des slots particuliers, tels que des 

« spécial Porsche 911 », « Chevrolet Corvette », « Ford Mustang », « Mercedes SL », Volkswagen refroidies 

à air, limousines de luxe, belles décapotables, véhicules très spéciaux… Les autres rejoignaient la catégorie 

de « l’histoire de nos routes ». La petite Audrey fut confiée à son père et Pat, celle-ci en oubliant tous ses 

derniers soucis de la Canam. Domino conduisit sa Chapron découverte, Corinne Venturi à ses côtés, Ersée 

avec leur fils à l’arrière. Steve comprit mieux l’affaire, quand il vit une quantité incroyable de gens 

s’intéresser à eux et leur voiture. Il était tout fier. Il y avait des jeunes de son âge qui les désignaient du doigt 

à leurs parents. Les trois femmes avaient décidé de jouer la carte de l’élégance française des années 

soixante-dix. Domino n’avait pas hésité à s’habiller en costume Yves Saint Laurent pour femme, avec 

cravate et petit chapeau lui donnant un charme fou. Ses deux femmes la jouaient en Christian Dior pour 

Ersée, et Givenchy pour Corinne. Steve avait reçu un costume comme pour se rendre à un mariage. Il avait 

d’abord rechigné, mais il entendit des compliments de mamans qui le trouvaient super beau. On le montrait 

du doigt, en le donnant en référence. Cet équipage de trois femmes dont une lesbienne, chauffeur affichée, 

ajoutait à la beauté provocante de la Citroën SM à moteur Maserati V6, revisitée en décapotable par la 

maison Chapron. La Mylord à la carrosserie bleue brillant sous les rayons du soleil, fit un tabac. Il y avait 

une tige porte étendard à l’avant droit de la voiture, et un drapeau de la France y flottait. En la voyant, le 

public était conquis. La conductrice avait allumé la rampe lumineuse des six phares avant, dont certains 

étaient orientables avec les roues. Steve était en charge de s’occuper d’un diffuseur de musique chargé d’une 
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clef USB pleine de musiques françaises populaires des années 70. La Mylord à l’arrêt dans le centre de 

Québec, les trois folles qui s’éclataient en créant l’ambiance, dansaient sur la musique. Des tas de gens 

venaient voir l’intérieur, et tous prenaient des photos. Les Canadiens se prenaient au jeu et certains dansaient 

près de la voiture, encadrée par une Citroën DS 23 Prestige, une Peugeot 604, et une Matra 530. Pour la 

plupart d’entre eux, ces véhicules français étaient une découverte, et surtout une telle modernité à cette 

époque qui paraissait lointaine. Alors un objet volant venait soutenir les conversations, de par le défi qu’il 

avait représenté, défi jamais relevé depuis : le Concorde. Il était le symbole de cette France supersonique, 

qui depuis l’étranger paraissait si souvent avachie, entre les grèves, les crises sociales et sa population 

nonchalante ou démotivée comme en Afrique. L’équipage de la Mylord avait obtenu une bonne place de 

stationnement sans la moindre intervention de Thor ou des autorités, mais tout simplement grâce au coup de 

cœur des organisateurs pour les voitures françaises qui avaient eu la bonne idée de se regrouper, et de créer 

une ambiance rétro particulière, en partie aidée par la musique. Il y avait des incontournables 2 Chevaux, 

Renault 4L, Peugeot 504, 404, 403, en différentes versions, jusqu’à une Citroën Traction Limousine avec la 

Croix de Lorraine, occupée par deux couples de « résistants » qui avaient même trouvé des mitraillettes 

anglaises d’époque, sans percuteurs et munitions. Une banderole remerciant en anglais les Canadiens et les 

Américains pour leur aide, lui donnait un avantage « coup de cœur ». Et puis les trois centaines de véhicules 

prirent la route des champs, où les attendaient d’autres curieux, avec à la clef des barbecues, des stands de 

danse, et un concours des plus grands succès. Les trois femmes avaient mis au point une seule consigne de 

sécurité : ne pas parler du prix de la Chapron. Domino avait mis au point la vérité : la Mylord était un 

cadeau d’Ersée, qui n’en révélerait jamais le prix. On leur posa souvent la question, comme prévu. Elles 

laissèrent penser qu’une telle merveille valait bien un bon deux cent mille dollars. Qui aurait pensé qu’elle 

avait été estimée et assurée à un million (?) Face à une Bugatti, quelques Ferrari Daytona, Lamborghini 

Miura S et Espada, Rolls Royce Corniche, une superbe Maserati Indy, une autre Ghibli spider, une Aston 

Martin DB5 décapotable, une Chrysler New Yorker décapotable des années cinquante tirant son Chriscraft 

d’origine, une Rolls des années soixante décapotable tirant un authentique Riva ayant navigué en baie de 

Venise, la Mylord reçut une très honorable 11
ème

 place. Le principal avait été la fête, les personnes 

rencontrées, et la vision de tous ces véhicules d’une autre époque, qui promettait une planète du 21
ème

 siècle 

où il ferait bon vivre après tous les sacrifices faits par les anciens, dont ceux tués sur les champs de bataille. 

Un espoir trompé et loin du camp de concentration galactique en train de crever avec son virus parasite, ses 

habitants, la race humaine des pires traîtres à Dieu que l’on puisse imaginer. Malgré toute la belle ambiance 

autour de cet événement qui semblait faire consensus, les deux agents de Thor avaient emporté leurs armes 

respectives dans leurs sacs à main, toutes deux équipées de silencieux. En cas de menace avérée, elles 

tueraient avec discrétion, à cause de la foule. Avec la présence de Steve et de Corinne, il n’y aurait aucune 

faiblesse, aucun tir non létal. Mais rien de négatif ne se produisit, par même un individu alcoolisé. Corinne 

ignora ces précautions, ne faisant plus attention aux flingues qui circulaient discrètement dans la maison de 

l’Ile de Mai. Comme Domino le lui avait clarifié, elle vivait au contact de policières permanentes 24/24, et 

la présence discrète des armes était justifiée comme celle de leurs téléphones portables qui ne les quittaient 

jamais non plus. Au passage devant les juges, on annonça une authentique Lady canadienne au volant d’une 

Mylord. Domino fit sensation avec son équipage, sous les applaudissements. Corinne fut témoin et sensible 

aux applaudissements, comprenant bien que la foule ne la reconnaissait pas pour les services de secours à la 

population, et encore moins pour les coups de couteau dans le ventre, les traces de coups et les tortures 

subies, les viols collectifs et tous les combats que les deux autres avaient dû mener pour que ces braves gens 

ne tombent pas dans l’esclavage pur et simple, ou se fassent exterminer comme des bêtes nuisibles. Elle 

comprenait mieux les états d’âmes du couple de soldats de l’ombre. Le soir, elle en fit mention. 

- En fait, déclara-t-elle, comme ils ne nous connaissent pas, ils nous admirent pour être belles et riches, et 

de savoir le montrer. 

Ersée s’en mêla. 

- C’était le jeu. Nous avons accepté les règles en y participant. Parmi les autres compétiteurs, il y avait des 

gens vraiment intéressants, et qui font ou ont fait des choses étonnantes pour avoir réussi à se payer ces 
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véhicules. Certains étaient dans leur famille depuis deux générations. Tu dois te méfier avec des pensées 

comme celles que tu exprimes. Tu sais pourquoi ? 

- Non. Je ne vois pas où tu veux en venir. 

- Tu as vécu avec Marc. Parfois il est reconnu, et des gens lui demandent un autographe, un selfie, de dire 

quelque chose sur le cinéma ou la télé. Ils veulent s’y sentir. C’est de la reconnaissance. Pour des gens 

comme nous, la reconnaissance ne serait que dans un monde où nous porterions en permanence un uniforme 

nous identifiant. Ça existe, dans les films de science-fiction avec une caste de super policiers ou milices de 

super défendeurs du peuple. Ce sont des films sur le fascisme, le totalitarisme, en général. Demande à Marc. 

Et dans les siècles passés, des gens comme nous existaient, des hommes bien sûr, et on les appelait des 

chevaliers, en France des Mousquetaires plus récemment. Même principe ; on les reconnaissait à leurs 

tenues, leurs armes. Et il valait mieux les respecter. C’était dans des royautés ou des empires avec un 

pouvoir monarchique absolu. On en revient toujours au même. Ce qui donne un monde qui ressemble 

beaucoup à celui des nazis, tous les gens importants en uniforme avec un pouvoir de nuisance sur les autres. 

Tu veux voir ça dans nos rues ?? 

Corinne balança une réplique qui les surprit toutes les deux. L’infirmière urgentiste savait écouter. 

- J’entends ce que tu dis. Mais donc, vous êtes des agents d’un pouvoir fasciste, pour faire simple, tout 

comme ces chevaliers qui avaient leur pouvoir d’une monarchie absolue, sans parler de l’Eglise, les pires.  

Mais vous, vous vous cachez en ne portant pas d’uniforme de votre pouvoir. Et dieu sait, si vous en avez du 

pouvoir (!) Tu ne peux pas dire le contraire. Tu trouves que c’est plus sain ? 

Rachel était touchée, comme à la bataille navale. Mais pas coulée. Elle rétorqua, argument contre 

argument : 

- C’est très juste, ce que tu dis. Mais n’oublies pas. Fasciste au sens de pouvoir de dictature, ou pas, 

personne n’avait l’idée de venir les poignarder dans le dos, de leur tirer une flèche, de les empoisonner. Tu 

sais qu’aujourd’hui, nos militaires ne peuvent même plus circuler en uniforme ? Ce sont des cibles 

humaines. 

Lady Dominique appuya sa femme. 

- Dans un monde correct, pas cette saleté de planète, nous ne serions pas armées. Nous n’aurions pas eu à 

faire ce que nous avons fait. Nous serions inutiles dans ce rôle de combattantes. Okay ? Et il resterait quoi ? 

Deux pilotes, une de machines volantes de transport qui se posent en ville, l’autre de machines volantes de 

transport qui ont besoin d’une étendue d’eau, de neige, ou de terre pour se poser. Sur une planète avec les 

mêmes engins fonctionnant à l’anti-gravité, tout le monde pouvant en avoir des petites comme nos 

automobiles, nous serions simplement des chauffeurs de taxis, en fait. 

- Et toi, tu serais toujours quelqu’un qui peut sauver des vies, conclut Rachel. 

- Et Marc un mec génial qui ferait de la création artistique. 

Corinne réfléchit. Ces deux femmes avaient l’art de remettre les choses en perspectives, qui changeaient 

complètement le tableau des choses de la vie. Elle tira ses conclusions. 

- Ce que vous dites toutes les deux… Bon, ce n’est pas faux… Mais, en fait, vous êtes des femmes 

extraordinaires, au sens commun du terme, parce que nous sommes sur une planète pourrie, et attardée. Je 

parle de vos machines volantes. Mais… Je sais ! 

Elle sortit son portable. 

- Regardez. Ce machin, c’est bien fait par des robots ? 

- A quatre cents Dollars, si ce n’est pas fait par des enfants ou des prisonniers… Répondit Domino. 

- Et des millions d’exemplaires, poursuivit Corinne. Mais la montre suisse que Rachel porte parfois, celle 

avec un mouvement d’horlogerie qui se remonte toute seule, et qui donne l’heure exacte, avec des rouages 

complexes. 

- Une montre suisse à complication, confirma celle-ci. 

- Voilà. Je sais qu’elle vaut chère. Mais les gens capables de faire de telles œuvres d’art sont des artistes, 

non ? Des grands experts, dans un domaine qui n’a rien à voir avec la mécanique des vaisseaux spatiaux. 

- Je vois où tu veux en venir. Tu nous compares à ces horlogers qui travaillent à l’ancienne. Sûrement 

qu’un jour des sortes de drones emporteront nos passagers de A à B sans nous comme pilotes. 
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- Oui. C’est un compliment. 

Les deux pilotes réagirent en souriant. 

- Elle a raison, conclut Ersée. Mais ce que tu dis, sans mauvaise intention, car c’est vrai, c’est que nous 

sommes ce que nous sommes, des personnes spéciales, car nous vivons sur la planète des pires cons de la 

galaxie. Finalement, l’état de la Terre et de ses habitants, fait notre lit. 

- Mais c’est la même chose pour ta Marie de Nazareth, et son fils, et sa femme, ses copains les apôtres, 

affirma Domino. Si nous n’étions pas sur une planète de damnés, jamais son fils n’aurait eu à faire le 

déplacement pour intervenir depuis un autre univers. Et donc, les prophètes, les apparitions divines, pour 

faire simple et sans polémique, ils n’ont pas besoin de venir sur des planètes de gens bien. Mais sur une 

planète de sacs-à-merde (!!) il y a de quoi faire ! 

La réplique de Rachel la scia : 

- Avec Jeanne d’Arc pour sauver la France, et c’est un fait qu’il s’est passé des choses extraordinaires, et 

ensuite les apparitions de la Vierge à Lourdes, vous avez de quoi vous faire du souci, en France. Sans parler 

du retour du Saint Suaire en France aussi, si je ne me trompe pas. Ça expliquerait toutes les conneries à ne 

pas faire, et pourtant enchainées les unes après les autres par les Français. Pourquoi ça ne se passe pas en 

Grande-Bretagne, lesquels reçoivent les messages extraterrestres les plus critiques dans les crop circles ? 

L’officier des services secrets français vit son fils et l’appela à la rescousse. 

- Steve, Mom dit des bêtises pour embêter Maman ! 

- Non ! fit le gamin. Mom dit pas des bêtises. 

Elles rirent. Quand il eut reçu une salve de baisers et de câlins de sa mère naturelle pour le récompenser 

de son soutien, il repartit à ses jeux, non sans avoir gratifié sa mère adoptive d’un regard provocateur, et un 

autre mais fugace, vers Corinne. Pour celle qui avait affronté le pire de la torture en se concentrant sur un 

trou dans un mur, se sachant probablement condamnée à mort, ce regard de son fils ne pouvait être une de 

ces choses insignifiantes de la vie. Il sentait qu’il se passait quelque chose entre elle et l’infirmière, et elle 

venait de critiquer sa mère naturelle, son épouse à elle. Il avait pris parti, sans en savoir et comprendre plus. 

Mais n’avait-il pas tout compris ? Elle se sentit fière de lui, de son fils. Corinne aussi, avait-elle perçu un 

message du gamin ? Elle biaisa en demandant à Rachel : 

- Qu’est-ce que tu appelles les conneries enchainées les unes après les autres par les Français ? 

- Ma mère en parlait. Et comme agent de la DGSE, les services secrets français, elle avait été endoctrinée, 

tu penses (!) Je ne parle pas d’un lavage de cerveau comme les agents russes ou chinois communistes… 

Quoi que ! Soyons honnêtes. Comment tu peux faire partie d’une force armée, et te sentir en pleine 

possession de ton bon jugement, pour exercer ton libre arbitre ? Tu dois d’abord et avant tout, obéir aux 

ordres, ne l’oublie pas. Quand je regarde mon père, Morgan Calhary, agent de CIA, depuis maintenant avec 

ce que je sais, je vois bien en me basant sur mes souvenirs de nos conversations, qu’il représentait une 

Amérique qui n’existait pas. A la limite – il avait toujours su que ce n’était pas Oswald qui avait tué John 

Kennedy – mais disons qu’il y avait bien d’autres choses qu’il croyait, ou croyait savoir, et qui étaient des 

mensonges. Des choses qui n’avaient sans doute rien à voir ou à faire avec l’Agence, mais que lui aussi 

croyait vraies, alors que tout était faux. L’idée que l’on se fait de dirigeants locaux, de la police, de la 

justice, des avocats, du corps médical, des enseignants… Les enseignements eux-mêmes. Tu vois, les 

Américains moyens sont vraiment… cons ; ignorants, tournés vers leur petit monde dans leur bled de 

bouseux, même si ce bled est Dallas, Texas. Par contre les Français ont Paris, la ville lumière, la ville des 

Lumières, et blablabla. Ça ce sont les Français. Ils sont aussi cons, n’en savent pas plus, mais ils sont 

convaincus du contraire. Pense aux affaires extraterrestres ! Aussi cons les uns que les autres, aussi baisés 

par leurs dirigeants pourris des deux côtés de l’Atlantiques. Les mêmes lécheurs de culs, des mêmes aliènes 

fouteurs de gueules ! Les Français ont tout raté, et tu peux faire confiance, et mes deux passeports me le 

disent, tu peux faire confiance que les Etats-Unis sont sur la même voie. 

- Raté quoi ? questionna Domino, française avant d’être devenue aussi canadienne. 

- De profiter de l’Empire romain, pour capter ce qu’il apportait de mieux, les connaissances techniques, et 

une certaine rigueur. L’esprit gaulois, qui perdure. On aime le bordel. C’est un signe de liberté. Moi, quand 

je vois ce que ça donne en Afrique, désolé, mais je ne vois pas là une forme de liberté, mais une 
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démonstration de je-m’en-foutisme. C’est peut-être l’Allemande côté Calhary qui est en moi qui s’exprime. 

Mais je pense surtout à la suite. La France possédait, grâce à des Français extraordinaires, au moins le tiers 

des Etats-Unis, de la Louisiane au Wisconsin. Elle en a fait quoi ? Elle a eu des colonies en Asie et en 

Afrique. Elle en a fait quoi ? Aujourd’hui, en 2028, elle fait quoi de sa Guyane, et de tous ses territoires 

maritimes autour de la planète ? Elle a fait quoi de son fantastique hexagone national ? Une sorte de gourbi 

socialiste qui ne veut pas dire son nom. Ils passent de la voiture au vélo, et font comme s’ils étaient des 

gagnants. Si ce n’est pas du lavage de cerveau, c’est quoi ? Vas questionner les Chinois. Tu te souviens de 

ce que disait BB à table ? Elle n’exagérait pas. Regarde ce que tu es devenue depuis que tu es au Canada, 

toi. Et tu ne le dois qu’à toi-même. Je ne dis pas que nos compatriotes français  ne t’ont pas soutenue, mais 

c’est John qui t’a donné ta chance, pas la France. Ton petit appartement en banlieue, avec vingt-cinq ans de 

crédit, après ce que tu avais donné à la France. Pendant que ces abrutis font venir des millions de sous-

développés en banlieue parisienne, soutenus par les bobos de gauche. Les autorités françaises ont suivi, dans 

ton cas, parce que c’était leur intérêt. Comme ils suivent les Allemands et les Américains, toujours à les 

critiquer et à pleurer après eux.     

Dominique réagit. Elle venait d’être mise en cause, dans le tableau. 

- Attends ! Tu te défoncerais au boulot dans un pays ou les 2/3 de tes revenus sont spoliés par l’Etat ? 

Exactement ce que disait BB. Je suis d’accord. La vérité, c’est que les trente glorieuses ont apporté un 

pactole, en tout, que les quarante années de tromperie qui ont suivi ont dilapidé, jusqu’à ce que la bête n’ait 

plus que la peau sur les os. La génération après la guerre de 45 a bossé pour des salaires de merde à 

construire la France moderne, avec des taxes de 33,33% sur les automobiles, copiant le modèle de taxes de 

Cuba, ou l’Algérie qui nous a renvoyé deux millions de pieds noirs qu’il a fallu loger d’urgence, et qui 

ensuite, se sont permis de nous envahir avec des millions de profiteurs algériens, gavés aux allocations 

sociales. Mais on a monté un bon système social, des retraites correctes, des soins de qualité, un bon 

enseignement… Les gens ont commencé à avoir leurs maisons individuelles, des petites maisons (!) surtout 

rien de grand et de magnifique qui fasse envie (!) Surtout ne pas copier le nouveau monde ! Et tout est parti 

à veau l’eau avec les incompétents, ou les salauds, qui ont gardé le pouvoir pour le pouvoir, leur profit. 

Corinne la Canadienne authentique, ne voulait pas rester au bord du chemin. Elle s’impliqua. 

- Nous les Canadiens, nous sommes venus mourir en France pendant la première guerre mondiale. Vous 

aviez laissé, vous les Français, entrer des millions de soldats allemands sur votre territoire. C’était votre 

responsabilité, de défendre votre pays avant tout, au lieu de ne penser qu’à jouir de votre empire. Vous vous 

rendez compte de ces pauvres types, des moins que rien pour les Français impérialistes et coloniaux, venus 

d’Afrique et d’Asie, pour aider des gens qui les traitent comme de la merde ?! C’est honteux quand on y 

pense, avec du recul. Que les Français trop cons pour défendre efficacement leur territoire, alors que votre 

Napoléon était allé aux portes de Moscou, une autre belle connerie française, que ces Français-là meurent 

pour leur pays, comme je suis prête à me battre pour notre Canada, c’était juste. Mais ces pauvres 

Marocains, Algériens, Sénégalais, Maliens, et tous les autres !... Et jamais les Allemands n’ont déclaré avoir 

perdu la guerre. Et ils sont revenus en 40, et cette fois ils ont pris toute la France, en quelques semaines. 

Alors que vous aviez soi-disant gagné l’autre guerre !! Alors que vous étiez le plus grand empire de la Terre, 

entre vous et les Anglais qui ont toujours sauvé leurs culs grâce à leur île. Parce que pour la connerie et 

exploiter leur pauvre peuple qui jouit en regardant passer leur noblesse et leurs milliardaires sur leurs beaux 

chevaux, ou ceux de leurs Bentley, Aston Martin, Rolls Royce et autres, ils sont aussi champions. Dans tous 

les cas, sans nous les Américains et les Canadiens, et même les Australiens, vous seriez tous des boches. 

C’est comme ça que vous dites (?)  

- C’est comme ça, confirma Ersée. Ma mère ne les appelait pas autrement, et elle parlait allemand 

couramment. C’est pourquoi elle a connu mon père à Berlin. Lui n’était là que par hasard, ne parlant 

allemand que par ses racines allemandes au Wisconsin, et il avait voulu jouer avec ses racines, en quelque 

sorte. Il était de passage, et ma mère en poste. 

- Ce que je ne comprends pas, confessa la Canadienne, c’est votre propension à lécher le cul des 

Allemands, tandis que vous avez la bombe atomique et que leurs armées sont devenues pas plus puissantes 

que les nôtres, au Canada. J’ai lu un article récemment, dans une salle de repos. 
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Il y eut un silence. Dominique était celle qui avait vécu le plus longtemps en France. 

- Les boches sont des malins, et pas seulement des agressifs. La guerre, c’est quand ils ne peuvent plus te 

baiser autrement. C’est mon opinion. Après la deuxième guerre mondiale, ils ont bénéficié du Plan Marshall, 

et ils ont bien baisé les Américains. Ils ne se sont pas contentés de leur refiler tous leurs nazis comme 

Wehrner von Braun. Il ne reste plus rien de l’automobile américaine, Buick, Oldsmobile, Pontiac, Mercury, 

Chrysler, Plymouth, Dodge… Maintenant c’est BMW, Mercedes, Volkswagen, Audi, Porsche… 

- Tu oublies Fiat qui possède l’ancien Chrysler, toutes les japonaises… intervint Rachel qui s’y 

connaissait aussi en bagnoles.      

- Tous les perdants de la 2
ème

 guerre, qui ont baisé les Américains dans ce qui les représentait le plus, leurs 

gros chars, dit Corinne, et les avions. Finalement, les Français n’ont jamais envahi les US avec leurs 

produits, ou dépecé les grandes compagnies américaines. 

- Mais nous prenons les Français souvent pour des imbéciles, ça j’en suis consciente, fit la fille de THOR 

partagée sinon tiraillée entre ses deux pays.  

- Ce n’est pas faux ! rigola Corinne. C’est ce dont vous discutez, non ? 

Ersée confirma, sans s’enfoncer. 

- Domino a raison. Les Allemands ont eu le Plan Marshall, pas les Français, qui ont toujours voulu la 

jouer « sans les Américains », et c’était avant de Gaulle. Avec lui, c’est devenu pire, mais si on ne sait pas ce 

qu’il se tramait avec les affaires extraterrestres, et qui a tué Kennedy et noyé le poisson en lançant la guerre 

du Vietnam, laquelle a pris fin à Paris. Comme il a lâché les Français d’Algérie, et traité les Algériens 

fidèles à la France comme des moins que rien, c’est une honte. Il a tout simplement encouragé les Algériens 

à devenir des marxistes, des racistes, des xénophobes, des islamistes, et il a aussi lâché Israël en mettant un 

embargo sur les armements à ce pays. Alors que la bombe atomique d’Israël est française, que les Mirage de 

Dassault le juif rescapé des camps ont sauvé le pays de disparition, et surtout, que la France devait ensuite se 

lancer dans le nucléaire civil pour se protéger du chantage des arabes et de leur pétrole. 

Dominique la juive ne pouvait se taire. 

- Et bien tu vois (?) dit-elle à Corinne, c’est ça, la France ! On se tape le nucléaire, et on lèche le cul des 

arabes à pétrole. En même temps, on laisse entrer les arabes gavés à la Charia plutôt que les Africains 

chrétiens, ou les Asiatiques qui n’ont jamais emmerdé personne ; on tourne le dos à Israël, et on dit que les 

juifs sont en sécurité en France ; on crache sur les Américains, mais on ne peut rien faire militairement sans 

eux. On lèche le cul des Allemands, les boches, et on crache sur les Polonais qui ne veulent pas la jouer 

faux-culs comme nous. On se réjouit à chaque fois que les Anglais sont dans la mhhh, mais on oublie qu’ils 

sont simplement un peu moins cons, quand on voit qu’ils ont tenu l’Australie, la Nouvelle Zélande, la plus 

grande partie du Canada, l’autre moitié de l’Afrique, de l’Océanie, et les USA sont leurs cousins. Et ils 

seraient ceux des Français si ces derniers n’abandonnaient pas toujours les meilleurs d’entre eux, tous les 

colons des Amériques, ou ne choisissaient pas toujours les pires d’entre eux… Mais finalement, les deux 

nations sont côte-à-côte sur l’ensemble de la planète, et au lieu de se rejoindre comme ici au Canada, elles 

préfèrent laisser le champ libre aux profiteurs de la situation. Parce que les Anglais ont brûlé Jeanne d’Arc, 

mais les Allemand ont mis combien de Français dans leurs fours crématoires ? Mais ça, on oublie ! De toute 

façon, moi la Juive je vous le dis : Marie était vierge ou elle aurait été lapidée. Les Anglais se trompent, et 

les cathos espagnols et portugais des Amériques sont les pires. Donc ??? Cette planète est un vrai merdier, 

car rien ne tourne dans un sens logique des choses. Rien ! 

- Moi je peux vous dire la logique, affirma Ersée, la fille de Thor. Et c’est une leçon que je tiens de mes 

deux parents, l’Américain et la Française qui m’ont faite. Quand nous profitions des champs de neige 

immaculée et des magnifiques stations en Suisse, mes parents m’expliquaient à table, que les Suisses 

prenaient les sous des nazis, des profiteurs communistes, des pires patrons ou riches capitalistes chez nous, 

des pires dictateurs de la pauvre Afrique, que tous les trafics avaient des sous qui passaient par la Suisse, la 

drogue, les êtres humains, les armes, les guerres, que les maisons des Suisses coûtaient ainsi une fortune qui 

allait dans la finance suisse, alors que les mêmes chalets aux Etats-Unis valaient beaucoup moins, et à la fin, 

les Suisses se présentaient comme les champions de la paix, toujours neutres, toujours propres, clairs avec 

Dieu, et ne faisant pas la moindre guerre à quiconque. Alors qu’en vérité, ils trempaient dans tous les trafics, 
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toutes les guerres, toutes les pires monstruosités encourageant l’ignorance et donc la surpopulation, dont ils 

étaient protégés. Bref, vous connaissez la Suisse, pour moi elle est la preuve que si vous faites ami-ami avec 

le Diable, que vous le servez sans le trahir et sans vous dénier, et le renier par derrière, Satan vous 

récompense. Car Satan prouve ainsi qu’il n’est pas mauvais. Et ce qui m’a convaincue, et vous allez rire – je 

n’en ai jamais parlé – c’est que ce sont des Suisses qui gardent le Vatican, non pas le Quartier Général de 

Jésus, l’envoyé de la Vérité, mais de Satan, le maître de la tromperie, du mensonge, car il est le maître de cet 

univers que les scientifiques définissent comme une illusion quantique, donc… une mystification pour nos 

âmes. 

- Tu dis que Satan n’est pas mauvais ??! s’insurgea l’infirmière. 

- Exactement ! Satan, le Diable, l’autre face de Dieu si tu préfères, l’énergie opposée, sans quoi il n’y a 

plus de Libre Arbitre, Satan prend soin des corps, les entités biologiques, mais surtout, surtout, Satan veut 

garder les âmes dans son univers, notre Cosmos. Si tu le sers, ton âme ne risquera pas d’être ascensionnée, 

de quitter le Cosmos pour une autre partie du multivers, et Satan te montrera sa reconnaissance. Tu seras 

gagnante. Il aime les gagnants. Ceux et celles qui préfèrent rester dans son monde. En fait, la grosse 

arnaque, c’est de prétendre que tu pourrais aller en Enfer. Nous sommes en Enfer !! Cet univers est l’Enfer. 

Thor dispose de rapports formels, de preuves, qu’il existe d’autres univers, où les âmes n’ont pas de fatigue, 

donc de besoin de sièges, de lits, de dormir, de manger, de boire, et donc de travailler. Elles n’ont plus 

besoin de baiser, pour la reproduction, but de la copulation, au départ. Elles ne tombent plus malades car 

elles ignorent la santé. Elles ne vieillissent pas car elles ignorent le temps, les ravages du temps. Le temps 

est sans effets sur elles. Après… est-ce qu’on s’y emmerde, pendant une éternité ? Je n’ai pas la réponse, et 

Thor non plus. Marie a dit à Bernadette Soubirous qu’elle ne pouvait pas la rendre heureuse sur Terre, mais 

que dans l’autre monde elle le pouvait. La question est juste de savoir si Marie mentait, ou racontait des 

histoires. A chacun son opinion. 

Corinne se prit la tête dans ses mains, remettant ses cheveux en ordre, ayant assimilé ce qui était d’une 

logique imparable. Elle dit : 

- Avec votre contact permanent avec Thor, je comprends que vous soyez bien placées toutes les deux pour 

comprendre mieux que quiconque cette histoire de Dieu, et ce que cette « chose » représente. En fait, le mot 

chose est impropre, mais le mot « entité » et surtout « personne » n’est pas correct. 

- Vous voyez, commenta Domino, c’est exactement ce que le rabbin disait : Dieu… est Dieu. 

Elles en rirent, reprenant la légèreté de l’être humain. Et elles eurent soif. Rachel proposa du champagne 

français, une envie soudaine, et les deux autres se regardèrent. Les trois étaient toujours avec leurs 

magnifiques tenues du jour. La dominatrice du couple prit la belle Corinne dans ses bras, approuvant l’idée 

de sa femme, avec en tête que le champagne accompagnerait très bien la fête des corps qui allait suivre. Elle 

eut grande envie de ses deux femmes, avec déjà une idée de ce qu’elle allait leur demander. Domino proposa 

de mettre au lit son fils, avec qui elle devait se ressouder après son regard expressif, et Rachel de s’occuper 

du vin pétillant. 

Quand elle revint avec la bouteille de champagne dans une glacière et trois coupes, Ersée vit sa femme en 

train de caresser la jambe dénudée de Corinne, gainée de bas soyeux, la poitrine en partie dévoilée. Elles 

s’embrassaient avec passion. Domino tourna la tête vers sa compagne, le regard complice plein de malice, 

avec une invitation à venir les rejoindre sur le canapé. Une coupe à la main, Ersée s’assit contre Corinne, et 

leurs lèvres se joignirent pour un baiser différent. Corinne prit sa coupe, tandis que Domino embrassait sa 

merveilleuse épouse, relevant sa robe pour lui caresser la cuisse à elle aussi. Les trois trinquèrent ensemble, 

et les baisers redoublèrent. La fête des corps ne faisait que commencer, des orgasmes en perspective plein 

les yeux. 

 

++++++ 

 

C’est en ce mois d’octobre que la Canadian Liberty Airlines reçut son Beechcraft King Air 350. Shannon 

Brooks et Charly Tran Nguyen devaient rapporter le Cessna Grand Caravan qu’ils pilotaient tous les jours, 

et prendre en charge le Beech. Les associés avaient prévu un pot entre eux, et les conjoints étaient les 
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bienvenus. Domino était là à double titre, de conjointe, et de pilote d’hélicoptère partenaire avec la CLAIR. 

Ersée savait que Charly viendrait avec son épouse qu’elle avait rencontrée plusieurs fois. De par son associé 

avec qui elle ou d’autres s’entretenaient parfois en particulier, pour raisons professionnelles, elle savait que 

Nahima avait « une copine ». Cette dernière n’en disait rien, très renfermée sur sa vie privée, comme elle 

l’était avec Rachel ou Tess Gordon. Toujours par Charly, elle avait appris que la copine était une fleuriste. 

Savoir sa guerrière cheyenne avec une fleuriste interpelait Rachel. Elle aurait pu tout demander à son père, 

mais elle se l’interdisait. Avec ses mots à lui comme il en était exclusif, monsieur Crazier lui avait donné à 

comprendre qu’il appréciait sa réserve vis-à-vis de ses amies. D’un côté il lui offrait le plus grand pouvoir 

sur la planète, et de l’autre il la complimentait de ne pas s’en servir. Un compliment de la plus puissante 

entité intelligente sur Terre n’avait pas de prix pour Ersée. Il était son père adoptif, la protégeant seconde 

après seconde de sa force et de son affection paternelle. Elle en conclut positivement dans ses réflexions et 

ses conversations avec John, qu’elle était comme une fille de milliardaire qui, au lieu d’étaler son visage et 

son cul sur les réseaux sociaux, exhibant son fric familial, avait fait le choix d’être quelqu’un par elle-même, 

restant discrète sur les milliards en question, utilisés avec parcimonie, au lieu de les jeter à la tête de ses 

amis. Le Cessna Grand Caravan venu de Beverly atterrit à l’heure prévue. Steve aurait pu aller passer la 

journée chez sa marraine ou chez Corinne, mais il voulut voir les avions, et Nahima dont il n’oubliait jamais 

le nom d’Amérindienne. Les deux mamans pilotes avaient cédé. Elles étaient convaincues que leur fils 

piloterait un jour. 

Le couple Tran-Nguyen fut le premier à descendre du Cessna. Puis Shannon apparut, habillée avec une 

grande élégance en ce dimanche, et elle aida à descendre une blonde aux cheveux longs qui flottèrent au 

vent qui soufflait. C’est Domino qui ne put garder sa bouche fermée. 

- Ouahh ! fit-elle. 

Toute l’équipe était joyeuse. Un buffet avec tables et chaises avait été organisé dans le hangar de la 

CLAIR, dans lequel se trouvaient le Beechcraft, le TBM, et un des Grand Caravan. Tout le personnel était 

invité, et présent. Ersée ne put empêcher son ventre de se serrer quand elle vit la fleuriste de tout près. La 

blonde était absolument canon, avec des yeux bleus, un nez et une bouche qui mirent les gars dans tous leurs 

états.  

- Gardez vos mâchoires serrées, dit la charmante épouse de Mat Logan. Ou bien vos langues vont tomber 

sur vos vestes. 

Shannon donna une accolade à Rachel et Domino, prenant Steve dans ses bras pour lui donner un gros 

baiser. C’est avec lui toujours dans ses bras, qu’elle présenta Veronika Mitchell, sa compagne. Elles se 

serrèrent la main. La fleuriste était un tout petit peu plus grande que Rachel, mais plus jeune d’au moins sept 

ou huit ans, et très objectivement plus belle. Elle aussi s’intéressa à Steve, qui adopta une attitude que sa 

Mom ne lui avait jamais vu. Il jouait à tourner la tête vers le dos de Shannon, puis regardait la fleuriste 

brièvement pour qu’elle le remarque. Aussitôt il cachait son visage en riant aux éclats. 

- Mais, ma parole, il vous fait du charme ! commenta Domino. 

Nahima était aux anges, sur un nuage. Elle semblait tellement amoureuse que Rachel le ressentit. Et son 

fils craquait devant ce visage de blonde walkyrie, comme les belles gentilles sorcières des jeux vidéo et des 

bandes dessinées qu’il regardait. Domino ne se trompait jamais quand elle faisait ce genre d’analyse. Elles 

parlaient anglais. 

- Je suis très heureuse de vous rencontrer. Shannon m’a beaucoup parlé de votre couple, et de votre fils. Il 

est aussi coquin que tu le disais, lui fit-elle. 

- Et c’est pire depuis qu’il est rentré en maternelle, précisa Rachel. 

- Alors vous savez ce qui vous attend quand il sera au collège ! 

Shannon présenta sa compagne aux autres collègues, Steve ne quittant pas ses bras. Ils en blaguèrent. 

Bruno Morini était toujours heureux de voir les gens de la CLAIR, et tout spécialement le couple Crazier-

Alioth. Leur fils, Thomas, était chez un copain. Il observait les uns et les autres, et comment son épouse se 

comportait parmi eux. Sean Bertram, Ron Sollars et Azziz Al Kouhri s’exprimaient essentiellement en  

anglais, surtout avec les deux pilotes venus des Etats-Unis. Mais Aline Morini était proche de l’Emirati à la 

jambe coupée, qui était son ami de combat. Il parlait français, et le contact avec l’ancien sous-officier 
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français passait très bien. Domino se rapprochait naturellement des francophones, tandis que Rachel 

discutait moins, trouvant l’excuse de surveiller son fils pour scanner la fleuriste. 

- Bruno, comment se passe ta vie au Québec ? Toujours pas de regret ? demanda Dominique. 

- Et toi ? Tu es dans ma situation, je crois. 

- Moi je suis même aussi canadienne à présent. 

- Et Lady ! Nous, rester français ne nous dérange pas, mais Thomas demandera la deuxième nationalité. Il 

est de plus en plus canadien. Il a un accent quand il s’exprime en français ! Et vous, Steve est canadien (?) 

- C’est sa seule nationalité et je ne pense pas qu’il ait besoin d’une autre. 

- Pourquoi pas martien ? plaisanta Al Kouhri. 

- Et vous Azziz, vous êtes prêt pour l’hiver ? 

Il rit d’avance à sa réponse. 

- Ici, je ne peux me geler qu’un seul pied ! 

Ils rirent avec lui. L’ambiance était lancée. Le buffet les attendait. Pour les mécaniciens et leurs familles, 

ainsi que pour le personnel du service clientèle, le plaisir était également partagé. La CLAIR réussissait à 

rétablir cette relation formidable des débuts de l’aviation, jusque dans les années 80, avant que l’Internet et 

la culture du profit des marchés financiers ne détruisent toutes les valeurs, une destruction emballée dans un 

mouvement de mondialisation provoqué par les extraterrestres et leurs larbins de la Terre, afin de s’assurer 

que toutes les valeurs s’effondreraient. A la CLAIR, les pilotes étaient socialement avantagés, car associés, 

mais ils étaient à la fois les patrons artisans, et donc travailleurs, et les héros aux yeux du personnel, qui 

assuraient leurs salaires en attirant les clients. Il était bon pour tous de se mélanger ainsi de façon cordiale, 

patrons et salariés, tous servant les uns les autres en interne, pour mieux servir les clients. Dans son rôle de 

fondatrice, Ersée se fendit d’un petit discours, son fils impressionné de voir que tous les grands l’écoutaient. 

Elle rappela la stratégie décidée par les associés, l’arrivée du premier Viking Serie 400 en novembre, et le 

renfort d’un prochain pilote associé attendu pour le plus tôt possible. 

- Pour les conjoints des membres du personnel, vous devez vous demander pourquoi nous allons échanger 

tous nos monomoteurs, sauf le TBM derrière vous, pour des bimoteurs tout simplement. Le Beech que vous 

voyez là, va aussi vite et aussi loin que le TBM, celui à sa droite, mais il emporte plus de passagers en classe 

VIP. Il fera donc de la liaison depuis les US, et du soutien quand les Cessna et bientôt les Viking seront 

débordés. Les Viking vont aussi vite et loin que les Cessna, mais avec aussi plus de passagers en classe VIP. 

Ce n’est pas qu’une affaire de capacité. Nous sommes victimes de notre succès et de notre réputation. L’été, 

les hydravions suivent les rivières et vont de lac en lac en cas de posé d’urgence, à cause d’une panne du 

seul moteur, ce qui n’arrivera sans doute jamais, pas plus que vous avec votre automobile si elle est assez 

récente et bien entretenue. Elle ne démarrera pas, donnera une mauvaise performance, mais ne vous lâchera 

pas d’un coup. Mais soyons honnête, il y a des gens à qui ceci est arrivé. Il y a des biréacteurs et des 

biturbopropulseurs qui ont eu des moteurs cassés en vol. C’est donc aussi pourquoi, en monomoteur, l’hiver 

au-dessus de cette mer d’arbres, toute blanche, nous ne restons pas éloignés d’une route de secours ou d’un 

lac gelé. Vous comprenez bien que nous ne pouvons pas jouer la carte de prétendre que nos avions se posent 

partout, et un jour de devoir se crasher dans les arbres par manque de piste ou de rivière, lac, disponible. Les 

deux moteurs ne tomberont jamais en panne en même temps, je touche du bois, et donc cette prudence que 

nous nous imposons pour être logiques avec nous-mêmes, de tenir compte des cours d’eau et des routes et 

pistes, nous n’en n’aurons plus besoin, entre un point A et un point B, avec cette mer de forêt au sol pendant 

tout le vol. Nous sommes les meilleurs pilotes… 

Ils la coupèrent bruyamment pour approuver. 

- … mais vous savez ce que c’est, à chaque fois que vous changez de type de voiture. Souvent on se 

demande où se trouve le frein à main, ou la trappe d’essence. Sans parler du reste. Parfois il faut des mois de 

conduite, avant de comprendre toutes les options de l’ordinateur de bord. Pour nous, les pilotes, c’est bien 

pire, car c’est un peu plus compliqué qu’une automobile. C’est pourquoi, à la fin, nous connaîtrons par cœur 

seulement deux types d’avion, le Beech, et le Viking, le TBM devenant plus un appareil de soutien et interne 

à la compagnie, un peu comme la voiture fétiche que vous ne revendrez jamais, et donc dont vous 

n’oublierez jamais les commandes. L’autre grand changement qui va intervenir cet hiver, avec tous les 
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bimoteurs, c’est que nous allons accueillir des copilotes pour tous les vols, sauf exception. Ces copilotes 

sont des jeunes pilotes que nous allons former à nos appareils, avant qu’ils rejoignent d’autres employeurs, 

une fois plus expérimentés. Ils décolleront par beau temps, prendront les commandes en vol, aideront au 

pilotage, et apprendront les posés par beau temps. En cas d’attaque cardiaque ou de crise subite d’un pilote 

qui n’aurait pas mangé du frais bien conservé, ils seraient capables de faire face pour sauver les passagers. 

C’est la situation la plus hautement improbable. Mais leur aide au pilotage soulagera beaucoup le travail des 

commandants de bord ; c’est certain. Et ceci est un important facteur de sécurité, la lutte contre la fatigue, la 

routine, et le doublement des yeux pour surveiller les instruments et l’extérieur en même temps. Voilà… 

Une cérémonie officielle d’inauguration à laquelle vous êtes tous invités, se tiendra en novembre pour 

accueillir nos deux premiers bimoteurs avec l’arrivée prochaine du Viking. Je vous souhaite une bonne 

dégustation de ce superbe buffet, et de bien profiter d’être ensemble. Vive la Canadian Liberty Airlines ! 

Vive la CLAIR ! 

Elle fut applaudie, et Steve répéta plusieurs fois les derniers mots, en commençant de prononcer le « r » 

qu’il ne maîtrisait toujours pas. Son entourage ne le stressait pas sur ce point, car ainsi ils pensaient que le 

temps passait plus doucement, préservant sa petite enfance, et leur vieillissement plus lent. Ersée fut 

secrètement exaucée quand la fleuriste vint bavarder avec elle. Shannon était déjà en train de prendre 

possession du King Air, discutant avec Ron Sollars et Sean Bertram. 

- Je sais ce que vous représentez pour Shannon, mais je n’en suis pas jalouse. Votre femme est 

magnifique. Et votre fils est craquant. 

- Merci. Je suis touchée. Domino est époustouflée par votre beauté. Je ne doute pas que vous soyez la plus 

belle des fleurs du magasin où vous travaillez. 

- C’est gentil. Le magasin est à moi. Il est à Boston. Ça marche plutôt bien, je dois dire.  

- Je suppose que Shannon est une cliente. 

- Pas tout à fait, en réalité. C’est moi qui suis cliente de la CLAIR. Je l’ai utilisée deux fois, et Shannon 

pilotait. Je lui ai laissé ma carte si elle voulait un jour un bouquet spécial. Elle est passée à mon magasin, et 

elle a exigé que ce soit la patronne qui la serve. Ce que j’ai fait. J’ai bien compris que lorsque je volais avec 

elle, j’étais servie par la patronne. 

- Je vous le confirme, nous sommes associés à parts égales, et si j’interviens comme tout à l’heure, c’est 

parce que j’étais à la création de la CLAIR. Je suppose que Shannon est alors devenue une cliente régulière. 

- Absolument. Bien sûr je trouvais qu’elle faisait beaucoup de chemin pour des fleurs, et je le lui ai dit. 

Mais elle m’a alors fait comprendre que ma supposition était fausse, qu’elle venait pour moi. Elle m’a parlé 

de son bateau, le Seaway. Je me suis étonnée d’avoir besoin de jolis bouquets de fleurs sur un voilier, et elle 

m’a invitée à venir le voir pour comprendre. 

- Et vous avez compris ? 

Veronika rit par avance de ce qu’elle allait confesser. 

- Quand elle venait pour ses bouquets, je l’attendais en fait. J’avais laissé des consignes à mon personnel. 

Elle parlait peu, mais elle a vite deviné mes pensées, et pourquoi je me troublais rien qu’en la voyant. Et 

quand je lui ai fait une remarque sur les coûts d’entretien d’un voilier, n’y connaissant rien, elle m’a avoué 

que les bouquets de fleurs représentaient une grosse dépense pour avoir un peu de moi dans son bateau. 

- Ça, c’est bien Shannon. 

Elles se sourirent. 

- J’ai accepté une virée en mer, et cette fois j’ai apporté les fleurs. 

- La plus belle des fleurs, c’était vous. Shannon est aussi une des plus belles personnes que je connaisse 

sur cette planète. Elle est belle, elle aussi, mais sa beauté cache de grandes épreuves qu’elle a traversées. 

- Elle est forte. 

- Elle est forte et dangereuse, pour ceux qui s’en pendraient à elle, ou vous. Avec elle, vous êtes en 

sécurité. Elle a fait quelque chose pour moi. Rien à voir avec notre relation intime. Je n’oublierai jamais. 

Pour d’autres aussi. Nahima passe pour une personne solitaire, mais croyez-moi, si un jour elle a des ennuis, 

elle a des amies puissantes qui interviendront sans réserve. 

- Vos sentiments pour elle transparaissent dans votre voix. 
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Rachel encaissa l’assertion. La fleuriste était loin d’être stupide.  

- Nous restons dans un domaine strictement professionnel. Est-ce que je peux vous confier quelque chose 

que vous ne lui répéterez jamais ? Je ne vous connais pas. 

- Est-ce que la parole d’une fleuriste vaut celle d’un officier comme vous, ou Shannon ?            

- Vous seule le savez. 

Ersée réfléchit, et se lança. 

- Je suis heureuse que Shannon trouve du plaisir à voler pour la CLAIR. Car surtout, je préfère la savoir 

avec nous, plutôt qu’engagée dans des missions de combat. Je ne peux pas vous en dire plus. Mais moi-

même, ou Aline qui bavarde avec ma femme, nous sommes des pilotes de combat bientôt trop vieilles pour 

les machines que nous pilotions. Mais voler, c’est notre vie. 

- Oh, ça je le sais. Et je le comprends. 

- J’ai ma femme, que j’aime, rencontrée avant Shannon. J’ai un fils à présent, et aussi une maîtresse. Ce 

dont vous faites sûrement l’expérience avec Nahima. Mais moi, je suis hétéro, ou plutôt bi si vous préférez. 

Ni Shannon, ni ma femme, ne pourraient me donner ce que me donne ma maîtresse. Nahima et moi, nous 

sommes des pilotes de combat, des guerrières en vol. Et au sol, il lui faut une personne comme vous, qu’elle 

protège. C’est dans la nature des choses. Ma femme était ma garde du corps, quand je l’ai connue. 

- Et à présent ? Je suis peut-être indiscrète. 

- Shannon ne vous a rien dit ? 

- Non. C’est pourquoi je voulais vous voir. Elle en dit si peu sur vous. J’ai peur de la perdre. 

Cet aveu toucha la panthère noire qu’elle était. L’autre ne cherchait pas à l’affronter. 

- Se raconter n’est pas dans sa nature. Soyez patiente. Un voilier et seules en mer, ça favorise les 

conversations. Dominique est tombée amoureuse d’une autre blonde. J’ai eu d’autres amantes. Ma liberté 

n’est pas négociable. Dominique est comme moi sur ce terrain. Mais j’ai été injuste. J’ai shooté en vol toutes 

ses conquêtes. J’avais peur, comme vous. Et puis des évènements se sont produits, et j’ai évolué. Celle-ci, 

elle s’appelle Corinne, une infirmière urgentiste. Non seulement je ne l’ai pas shootée en vol, mais sa fille 

est la demi-sœur de Steve. Ils ont le même papa génétique. Et j’encourage Corinne à venir habiter avec nous 

quand elle le souhaite. Elles ont une chambre à disposition, pour elles. 

- Dominique a donc ses deux femmes à la maison ? 

- Oui. 

- Et elle considère sa fille… 

- Non. Seul Steve est son fils adoptif. Nous avons fait tous les papiers ; nous sommes mariées. Steve était 

notre projet. Nous l’avons conçu ensemble. Audrey, la petite de Corinne, c’est son projet à elle. Nous 

partageons la même affection pour Audrey. Elle est surtout la sœur de notre fils. 

- Merci, Rachel, pour toutes ces explications. 

Veronika Mitchell avait pris sa main, et le courant passait entre elles. Du cockpit du King Air, Nahima les 

observait. 

 

Bruno Morini laissa à comprendre à Domino qu’il savait que sa femme avait parfois une relation avec un 

homme, qui habitait le long d’un lac. Mais lui-même avait parfois sa petite affaire, et leur couple 

fonctionnait mieux que jamais. Ils avaient plein de projets, dont celui d’acheter leur hydravion pour 2029. Ils 

s’étaient aussi fait des amis québécois avec qui ils sortaient dans Montréal. Tout allait bien. Azziz Al Kouhri 

se réjouissait de la visite de sa famille pendant la saison d’hiver, au Mont Tremblant. Il s’était mis en tête de 

skier. Très vite il s’était fait une réputation car ses états de services sur Mirage 2000, son crash et sa jambe 

coupée étaient mentionnés de façon transparente. Les clients se rendaient toujours compte plus tard de sa 

situation, voyant un homme normal qui marchait presque « normalement ». Les femmes remarquaient aussi 

le « beau » pilote, au look oriental comme son nom et un sourire d’acteur. Quand elles lisaient qu’il avait un 

handicap, il était trop tard. Elles étaient sous le charme et encore plus captivées. Et les messieurs sans le 

moindre handicap, aussi passagers, n’avaient pas intérêt à faire la moindre remarque péjorative, même avec 

leur jalousie naturelle gentiment allumée. Et puis bien sûr, ils parlèrent des endroits où ils se posaient, 
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Domino et lui. Tous les conjoints savaient que lorsque l’on réunissait des pilotes ensemble, seules leurs 

machines volantes comptaient. Très vite les autres s’en mêlèrent. 

La partie se termina peu après le départ du Beechcraft pour les Etats-Unis, avec Shannon Brooks aux 

commandes. 

 

++++++ 

 

Cette fois les mauvaises nouvelles arrivèrent par les médias. La campagne présidentielle battait son plein. 

Roxanne Leblanc avait plusieurs avantages, malgré un bilan économique honorable mais pas époustouflant. 

La mondialisation avait ramené les Américains à ce qu’ils étaient : moins de 5% de la population mondiale. 

Leurs riches et leurs copains non humains les avaient baisés. L’économie du casino planétaire ne permettait 

plus à la dirigeante d’une nation représentant 4,5% de la population mondiale, de prendre des décisions avec 

un fort impact, en dehors de lancer une guerre mondiale, ou d’encourager certains systèmes stellaires à venir 

s’occuper de la Terre avec de nouvelles méthodes plus énergiques. L’establishment avait tellement joué 

contre sa nation pour en jouir, qu’il l’avait mise à mal comme jamais. Un des cerveaux du parti adverse 

trouva un moyen d’affaiblir Roxanne Leblanc. Il utilisa une information que les démocrates auraient aussi 

utilisée dans le scénario inverse. L’information concernait Adèle Fabre, la petite amie du fils de la 

présidente. Son passé de hackeuse éclata au grand jour. Les réseaux sociaux furent excités, et les médias 

enchaînèrent. Les journalistes les plus réputés se posèrent la question de la sécurité nationale, avec une telle 

rebelle franchissant régulièrement les grilles de la Maison Blanche. De plus Adèle Fabre était étrangère, et 

représentait un pays inféodé à un royaume contre lequel les Etats-Unis s’étaient révoltés pour s’en libérer et 

se fonder. Fallait-il s’en inquiéter ? Très rapidement le lien fut établi entre cette terroriste du web avec une 

certaine Rachel Crazier, un colonel en retraite des Marines, et ancienne amie ou conquête du fiston 

présidentiel. La théorie de la conspiration se mit en place. La Maison Blanche avait trompé le Peuple 

Américain depuis le 19
ème

 siècle. La présidente sudiste était bien placée pour avoir mis en place un système 

de complot mettant en œuvre des militaires des forces armées, une puissance étrangère fournisseuse 

d’énergie au pays, le Canada, et de recevoir des soutiens aussi discrets qu’illégaux. La théorie avançait que 

le Canada avait remplacé l’Arabie Saoudite, le régime politique le plus pourri de toute la planète Terre, où 

l’odeur du pétrole cachait celle de la merde esclavagiste d’origine extraterrestre. Le candidat républicain 

minimisait. Il n’était pas partant pour cette stratégie qui volait trop bas. Mais il laissait faire, se contentant de 

regarder, pour voir si on pouvait en sortir quelque chose. Le pire fut pour le couple Steve-Adèle, car les 

photographes redoublèrent d’activités. La grande sensibilité d’Adèle Fabre en prit un grand coup. Son passé 

et ses idées portaient préjudice à la mère de son amour. Elle ne savait plus où se mettre. Les journalistes 

étaient sur elle en meute de chiens, la gueule baveuse d’ambitions. Ils considéraient que la Canadienne ne 

faisait pas partie de la zone privée, délimitée par la ligne rouge fixée par la présidente. Dès le début de 

l’affaire, la présidente lui avait signifié son soutien, et demandé de ne pas tenir compte des médias. Adèle 

comprit mieux l’usage des lunettes sombres, tandis il n’y avait pas de soleil. Un soir où elle était seule dans 

leur petit appartement d’Arlington, elle contacta Dominique Alioth, la femme qui avait changé sa vie. 

- Je ne vois pas ce que je peux faire pour t’aider. Il faut que tu prennes sur toi, et que tu tiennes le coup. 

Mais si tu as la moindre idée, n’hésite pas, demande-moi. 

- On m’a proposé une interview sur une grande chaine d’information. Tu en penses quoi ? 

- Je dois y réfléchir. Mais que peux-tu leur dire qu’ils ne sachent déjà ? A part leurs histoires de 

conspiration, la théorie du complot, et de terroriste hackeuse, tout est vrai dans les faits. Quoi que tu dises, 

cela se retournera contre toi.  

- Je porte un gros préjudice à la présidente dans son élection. Les médias évitent les vrais sujets. Tu te 

rends compte à quoi ils jouent le destin de leur peuple ?  

- Ce n’est pas nouveau. En France des candidats ont souvent perdu sur une petite phrase mal placée, ou 

bien une bonne de leur adversaire. Et ils ont enfoncé leur pays pour les douze ou quatorze ans qui ont suivi. 

En fait, ton affaire est la preuve non pas du manque d’arguments des Républicains car les Démocrates n’en 

ont pas plus, en pratique, mais de l’impuissance des politiques face au système en place. Tu sais bien que 
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Roxanne Leblanc a besoin des deux camps pour mener à bien son projet de changer la pyramide en 

renaissance, symbolisée par sa structure en œuf de poule. Qu’est-ce que tu imagines que tous ces 

archimillionnaires de Manhattan ont en tête avec son projet ? Qu’ils vont se laisser dépouiller de tout ce 

qu’ils ont amassé à la bourse depuis les années 90 ? A mon avis, la seule chose qui pourrait les convaincre, 

c’est une bonne guerre, et qu’ils se fassent rétamer comme les Allemands en 45. Et un très grand nombre 

s’en est beaucoup trop bien tiré, je pense. On ne passe pas de l’Allemagne nazie ou de l’Italie de Mussolini à 

ces deux pays de l’Union Européenne, avec une élection à la clef. Pense à la fin de l’URSS, de l’Empire 

romain ou du monde des Vikings pour devenir les Norvégiens d’aujourd’hui. Et l’Amérique a besoin de plus 

qu’un coup de balai à Wall Street et Washington. Tu vois bien les difficultés de Roxanne Leblanc, malgré 

toute sa bonne volonté de faire au mieux pour le peuple. Et ces putains de super riches ont bien verrouillé le 

système, crois-moi. Il n’y a plus de menace communiste. Et les Chinois d’aujourd’hui ne valent pas mieux. 

Ils n’ont plus besoin d’Adolf ou de Benito. Juste de bons pantins qui ne tirent pas sur leurs ficelles, et surtout 

ne tentent pas de les couper, comme les Bush et Obama. 

- Roxanne n’a plus de ficelles. 

- Je sais. Et c’est justement pourquoi elle peut chercher bien plus de traîtres dans son camp, que 

d’adversaires crédibles dans le camp opposé. Je note que tu l’appelles Roxanne. 

Il y eut un silence. 

- Elle est si charismatique. Les gens crient tellement « Roxanne » à ses meetings, que c’est devenu comme 

un titre. 

- Jésus aussi, et ils l’ont crucifié. Jeanne d’Arc également, brûlée vive. Par contre Napoléon aimait bien se 

faire appeler « Sire », Adolf « mein Führer », Benito « Duce », et le président de Gaulle « Mon Général ». 

Celui-là avait bien compris qu’il fallait savoir garder ses distances avec ce brave peuple. En Algérie, il leur a 

dit « je vous ai compris ». Et aussitôt après, il leur a réglé leur compte. Le peuple américain ! Tu les connais. 

C’est le mélange de ceux qui ont massacré les « indiens », les vrais Américains, avec les esclaves capturés 

en Afrique, les pires obscurantistes religieux traîtres à leur Christ, avec les Européens qui ont mis la planète 

à feu et à sang deux fois au 20
ème

 siècle, et « sauvés » par ces Américains qui ont fait de la guerre et de 

l’exploitation de l’homme par l’homme un business mondial, puis un business de guerre spatiale en 

participant à la conspiration et au complot extraterrestre. N’oublie jamais : Hitler avait tout un peuple 

derrière lui. Trop facile de tout lui mettre sur le dos. Les salauds de la Maison Blanche qui ont trompé toute 

la race humaine pendant des générations, avaient tout le peuple américain derrière eux. Démocratie ! 

Démocratie !... Mon cul !! 

- Je ne devrais pas le dire, mais les gens sont vraiment cons. 

- Pourquoi ne pas le dire ? Par scrupule de paraître vaniteuse ? Tu crois que les autres planètes qui voient 

les cons de la Terre se sentent vaniteux ? C’est une vérité ! C’est tout. Il suffit de regarder la situation 

mondiale, les connaissances dont on dispose, et comment elles sont utilisées. Tu crois que cela nous fait 

honneur ? Tu sais que les salauds qui m’ont torturée en Afghanistan roulaient en Mercedes 4x4 haut de 

gamme ? Entre parenthèses une marque automobile qui n’a pas disparu en 45. Ils m’ont torturée à 

l’électricité qui fait fonctionner la planète ; pas aux fers rouges. 

Il y eut un silence. Inutile de demander ce que pensait Lady Alioth de beaucoup de sales cons d’humains. 

- Et Rachel, elle dit quoi d’avoir été présentée comme une complice dans la conspiration ? 

- Elle pilote ses avions. Tu sais, entre les States et le Canada, il y a une frontière, surtout à la langue 

anglaise ici. Ça passe moins. 

- Je… Je ne sais pas comment dire ça… Mais… 

- Mais quoi ? 

- Si Rachel intervenait à mes côtés, pour expliquer sa relation avec Steve, la nôtre. Elle est crédible. C’est 

tellement honteux de salir son nom, et celui de son père. Quand on sait ce qu’il fait, et ce que les Américains 

lui doivent. 

- Tu sais bien que tout est secret. 

- Pardon. N’y pense plus. Ne lui en parle pas. 
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Mais Dominique en parla à la mère de son fils, qui portait aussi ce nom. Adèle avait dit le bon mot : salir. 

Salir les Crazier ; salir Rachel, Ersée. Permettre à des « sacs-à-merde » comme elle les appelait, de salir celle 

à qui ils devaient peut-être le fait d’être encore en vie, et pas exterminés dans un holocauste nucléaire ou 

bactériologique. Lady Alioth se rappelait comment John Crazier et sa fille avaient mis un terme à l’affaire 

Jacky Gordon et son amante photographe, Stefany Colier. Le cas était-il si différent ? Et l’affaire n’était-elle 

pas beaucoup plus grave pour ses conséquences ? 

 

Trois jours plus tard, dans les studios new yorkais d’une chaine de TV dominante, Adèle Fabre se faisait 

maquiller pour participer à une interview. A ses côtés, subissant le même traitement : Rachel Crazier. Adèle 

était habillée jeune et dynamique, en jeans et jolie veste sur une chemise de soie. Rachel portait un tailleur 

d’avocate du grand business. Elle n’avait en rien l’air d’un colonel des Marines. A Montréal, Dominique et 

tous les bonobos de la horde des Harley étaient devant leur TV, beaucoup réunis chez les Wadjav. Joanna 

von Graffenberg avait organisé une « party » autour de cette interview, comme les gars autour d’un match 

de football, de rugby ou de hockey sur glace. 

- Taisez-vous, fit leur hôtesse, ça commence ! 

Dominique était là avec Steve. Il reconnut sa mère à la télévision. Ils étaient super excités. Elles avaient 

accepté non pas une, mais un journaliste, pour les interviewer. Après les présentations d’usage, Rachel ayant 

été accompagnée de son titre de lieutenant-colonel, il lança sa première question. 

- Mademoiselle Fabre, reconnaissez-vous avoir mené des activités de hacking lorsque vous viviez au 

Canada ? 

- Vous pouvez m’appeler Adèle. Je le reconnais. A cette époque, je profitais de mes connaissances en 

informatique pour m’assurer par moi-même que les gouvernements, et les multinationales, ne me mentaient 

pas. 

- On dit que vous étiez douée. Que faisiez-vous de ces informations ? 

- Je les gardais strictement pour moi. Je refuse l’idée que l’on me prenne pour une idiote. Je ne suis pas 

sur Terre pour ça. Pour être trompée, et abusée. 

- Vous avez eu maille à partir avec les services de sécurité de votre pays, le Canada. Est-ce vrai ? 

- J’ai été effectivement contactée par le CSIS, votre SIC ou NSA, et je leur ai prouvé que je gardais les 

informations pour moi. 

- Comment ont-ils réagi ? 

- Etant donné le caractère confidentiel de ce que j’avais accédé, ils m’ont menacée de sanctions si je 

persistais ou révélais ce que je savais. 

- Qu’avez-vous fait ?   

- Je me suis reconvertie dans la cyber-sécurité. 

- Vous n’avez plus jamais « hacké » ?      

- Parfois, pour garder la main. Mais sur des cibles non sensibles. 

- Qu’appelez-vous des cibles non sensibles ? 

- La météo, les universités, l’exploration spatiale. Mais j’ai tout arrêté quand… 

Elle se tourna vers Ersée. Et se tut. 

- Colonel Crazier, vous voulez intervenir ? 

- Oui. Adèle s’est arrêtée définitivement quand mon père l’a contactée. Mon père, John Crazier, dirige un 

commandement de la défense cybernétique, qui veille dans le cyberespace sur la sécurité des Etats-Unis et 

celle du Peuple Américain. Ce commandement porte le nom de THOR. C’est un code. 

- C’est le nom du dieu de la guerre dans les pays d’Europe du Nord (?) fit le journaliste. 

- Affirmatif. THOR a pénétré l’ordinateur d’Adèle, et lui a donné un aperçu de sa puissance. De ce 

moment, et devant la menace, elle n’a plus jamais recommencé.  

- Colonel, avant l’interview, vous et moi nous sommes mis d’accord que les questions ne porteraient pas 

sur THOR, qui est une arme de défense de notre pays. Cependant, avec cette idée en arrière-plan que vous 

n’êtes pas la fille de n’importe qui, pouvez-vous expliquer le lien entre vous, mademoiselle Fabre, et Steve 

Leblanc ? 
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- Bien entendu. Je suis là pour ça. A la demande d’Adèle. Je vis en couple avec une autre femme. Nous 

sommes mariées. Elle et Adèle fréquentaient le même club d’arts martiaux à Montréal. Les deux sont des 

adversaires de très haut niveau. Adèle était intriguée, et bien trop curieuse de notre relation entre femmes. 

Elle avait remarqué, tout comme vous les journalistes, que j’avais été photographiée auprès de Richard 

Kerrian, et de la gouverneur Roxanne Leblanc. Plus tard auprès de la présidente, notamment de son fils, 

Steve. Elle a bien sûr essayé d’en savoir beaucoup plus, trop, sur moi et mes activités « modestes » dans le 

domaine de la sécurité nationale. La personne en qui mon père adoptif a la plus grande confiance, c’est 

moi, sa fille. Parfois il m’a utilisée pour s’assurer que personne ne mettait en danger notre nation, ou une 

nation amie, passer un message. Il ne peut pas se montrer lui-même. Alors il m’envoyait. Ma position 

d’officier de nos forces armées me donne le niveau d’accréditation nécessaire. C’est ainsi que j’ai rencontré 

Steve, un jeune homme très… entreprenant. Et plein de charme. 

- Des photos vous montrant ensemble, et très proches, ont circulé, commenta le journaliste. 

Rachel sourit. 

- Steve est très taquin, fit-elle. Avec vous les journalistes, aussi. Il me fait souvent rire. Nous avons eu de 

bons moments ensemble. Nos vies se sont simplement croisées. Mais avec Adèle, nous avons été amenées à 

nous rencontrer. Pour mettre fin à tout quiproquo de conspiration et autre, ce dont Adèle nous suspectait, et 

ce qui nous choquait vraiment car totalement injuste, ma compagne m’a présenté Adèle. Et les 

circonstances nous ont permis de devenir amies. En fait, nous avons un enfant, et Adèle était devenue notre 

baby-sitter. Nous lui confions notre fils, qui s’appelle Steve. C’était le choix de ma compagne. J’étais dans 

les vaps quand elle a déclaré le prénom à la maternité. C’est un héros de bande dessinée française.  

Le journaliste sourit. Elle fit une courte pause et garda la parole en poursuivant. 

- En d’autres termes, ce que je suis en train de vous dire, c’est que l’homme qui veille sur la cyber-

sécurité de notre nation, à travers THOR, m’a permis de confier son petit-fils à Mademoiselle Fabre. 

- Mademoiselle Fabre, Adèle, comment avez-vous connu Steve Leblanc ? 

Elle regarda vers Ersée. 

- Est-ce que je peux répondre ?  

- Tu peux, Adèle. Dis la vérité, tout simplement. 

- Nous vous écoutons, dit le journaliste. 

- Nous étions avec des amis, et nous parlions des fameuses photos de Steve avec Rachel dans une 

discothèque à Washington. Quelqu’un a fait des remarques sur Steve, qu’il était beau garçon, tout ça. Je me 

souviens avoir dit que je n’étais sûrement pas le genre de femme qu’un homme comme lui regarderait. Je 

trouve que Rachel est si belle, élégante, fille de diplomates, un colonel des Marines. 

La caméra zooma sur Ersée, démontrant le bon jugement de la Canadienne. 

- Je l’admire. Elle le sait.  

Naturellement, Adèle baissa la tête. Elle se confessait, devant des millions de téléspectateurs voyeurs.  

- Sa compagne me battait dans tous nos combats sur le tatami. Pourtant je suis très bonne. Elle m’attirait. 

Elle était si amoureuse de sa femme, la colonelle américaine. Je me sentais nulle. 

Elle redressa la tête pour regarder Ersée, et on comprit que les deux femmes s’expliquaient.   

- Alors, lorsque Rachel a rétorqué que je ne connaissais pas Steve Leblanc, et que je serais un idéal pour 

lui... Ceci m’a fait bien rire, mais dans ma tête. Je ne me sens pas du tout comme ça. 

Adèle se montra telle qu’elle était : humble, effacée. Mais la caméra zooma sur son regard, et ce regard 

toucha le réalisateur TV qui gérait les images, tant on y devinait la puissance de caractère et la beauté 

mystique qui s’en dégageait. Elle poursuivait. 

- J’ai alors cherché une voie de sortie à cette conversation devant nos amis, et j’ai suggéré que toute cette 

affaire dans les médias était un coup monté par la présidente Leblanc, qui en profitait. Ma nature méfiante 

avec les gens de pouvoir reprenait le dessus. Ils nous ont trompés trop longtemps, sur trop de choses 

essentielles non seulement pour nos vies terrestres, mais pour nos âmes.  

En faisant cette remarque post révélation des relations extraterrestres, elle se mettait de son côté 85% de 

l’Humanité abusée. Les 15% étant les profiteurs de la Cabale qui jouissaient si bien, d’être une offense à 

Dieu. Elle marqua une pause, et le journaliste la relança : 
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- Et que s’est-il passé ? Comment a réagi la colonelle Crazier à votre accusation ? 

- Rachel m’a dit que la prochaine fois qu’elle se rendrait à Camp David, elle m’emmènerait avec elle, 

ainsi qu’une autre amie, une Américaine qui ne vote que pour les Républicains. Et que je n’aurais qu’à 

répéter ce que je venais de dire, à la présidente en personne.     

- Et elle a tenu parole ? supposa le journaliste, en regardant vers Ersée. 

- Oui. Elle l’a fait. Ou plutôt, j’ai reçu une invitation de la Présidente, ainsi que notre amie américaine 

pour aller à Camp David. Il y a eu une réunion confidentielle, dans une zone infranchissable pour nous, 

même pour Steve, mais avant, et après, c’était de la détente pour la Présidente, et Maurice Chandor. Pour 

moi, et les autres invités, ce n’était que de la détente. L’occasion de parler avec des amis de la Présidente. 

Ce sont des gens très intéressants. J’ai alors beaucoup bavardé avec Steve. Il ne s’est rien passé d’autre. 

Enfin… nous nous sommes juste embrassés, avant notre départ. 

Cette fois, tout le visage rayonna d’une telle lumière que le réalisateur garda le cadre rapproché. Le 

journaliste reprit le contrôle. Il demanda : 

- On vous a seulement découverte lors de l’accident de Steve Leblanc. Vous étiez discrètement derrière 

lui, jusqu’à ce qu’il prenne votre main. Et quand on regarde l’interview, dont voici un extrait sur le grand 

écran, on voit clairement qu’il a un moral d’acier, et effectivement Colonel, comme vous le disiez, il est très 

taquin malgré son accident qui aurait pu être beaucoup plus tragique. Il vous avait appelée ? 

Cette fois, Adèle marqua une forte hésitation. Cela se vit. Ersée intervint. 

- C’est ta vie privée, Adèle. Tu n’as pas à en dire plus que tu ne souhaites. Mais je ne vois pas où est le 

mal. 

Le journaliste respecta le silence, priant intérieurement pour qu’elle parle. Dans son oreillette, une voix lui 

disait « pousse la ; elle va parler ». Il n’en fit rien. Elle parla. 

- J’ai reçu un appel de la Présidente. Je venais juste d’être informée par mes amis et les news. La 

Présidente m’a rassurée sur son état, mais je voyais bien qu’elle était inquiète. J’ai tout de suite vu que ce 

n’était pas la Présidente qui m’appelait, mais sa mère. Ce qu’elle m’a confirmé. Elle m’a dit qu’il avait 

besoin d’une personne auprès de lui, et que j’étais cette personne, plus qu’elle-même. C’est lui qui lui avait 

demandé de m’appeler. En fait, il n’a pas osé me téléphoner lui-même. Il avait peur d’une réponse négative, 

car je craignais beaucoup sa mère. Elle avait été très gentille à Camp David, très attentionnée, amicale. Je 

n’ai jamais connu ma mère. C’est ma tante qui m’a élevée. Une femme comme la Présidente, qui ne 

plaisante pas avec les bonnes manières, la drogue, tout ça. Et qui donne beaucoup aux autres. Mais quand 

la mère de Steve me regardait, je devenais pétrifiée. Peur n’est pas le mot. Je n’avais pas peur. Mais… elle 

incarne les Etats-Unis !  

Le journaliste était aux anges. La confession allait bouleverser les médias. Il en rajouta. 

- Et donc elle vous a demandé de vous rendre en Californie ? 

- Oui. Elle m’a dit que j’étais la femme dont il avait besoin pour son moral, plus qu’elle-même. Elle m’a 

offert de le rejoindre en prenant les frais à sa charge personnelle. Que cela ne coûterait ainsi rien aux 

contribuables américains. 

- Ce qui explique, à présent on comprend mieux, la petite phrase de Steve concernant le cadeau que lui 

avait fait la Présidente. 

Adèle ne répondit pas, sauf par un sourire en liaison avec le fait qu’elle était un cadeau présidentiel.   

- On raconte que l’annonce du mariage présidentiel aurait été faite lors de ce séjour à Camp David. Est-

ce vrai ? 

Adèle regarda Rachel qui prit la parole. 

- Vous prenez un grand risque, fit celle-ci au journaliste. Vous avez un pied sur la ligne rouge fixée par la 

Présidente concernant sa vie privée. Adèle ne vous répondra pas. Car c’est une personne de grande 

confiance. Et elle sait être têtue !  

- Et à vous, Colonel Crazier, il est inutile que je vous pose la question (?) 

- Vous le dites vous-même. Je suis un colonel – de réserve – du US Marine Corps. Vous croyez qu’il est si 

facile de me faire parler ? 
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Ersée avait sorti son arme fatale : son sourire de blonde. Adèle savait que sa tante qui l’avait élevée, ses 

amis, Steve, Roxanne Leblanc, Maurice, tous étaient devant leur écran de TV. Elle joignit son sourire à celui 

de Rachel. Le journaliste était arrivé à ses fins. La non réponse était la réponse. Il venait de lever le voile sur 

ce qui intéressait le peuple : le derrière des coulisses. Quant à la jeune Canadienne, elle aurait le soutien de 

millions de personnes à travers le monde qui se ressentiraient comme elle, l’ancienne hackeuse. Tout, sauf 

une conne que les puissants peuvent gruger. En bon journaliste, il ne lui cacha pas sa sympathie. Mais il 

avait prévu de pousser le bouchon un peu plus loin. La voix dans son oreillette lui disait d’aller de l’avant, 

de poser ses questions. 

- Colonel, est-il exact que vous êtes intervenue lors de la Guerre des 36 Minutes, et que vous avez été 

abattue avec votre avion, par un Raptor ?  

- C’est exact. 

- Connaissiez-vous personnellement le responsable des attaques nucléaires, le terroriste Vladimir Taari ? 

- Nous nous sommes croisés, en Louisiane d’ailleurs. J’étais journaliste à cette époque. J’enquêtais avec 

un grand journaliste new-yorkais, Jack Reynolds, qui a été abattu en pleine rue, à New Orleans. Il avait mis 

le doigt sur une filière de financement d’Al Qaïda qui passait par les Etats-Unis. J’ai remis tous ses travaux 

au journal, après la Guerre des 36 Minutes. 

- Et vous êtes alors retournée dans le Marine Corps, après son décès. 

- Affirmatif. Mais c’était pour une période de réserve. Je suis meilleure pilote que journaliste.        

- J’ai ici la liste des décorations qui vous ont été remises par différents Etats… 

Il les cita toutes. 

- Comment une pilote de combat, fusse-t-elle Colonel de nos formidables Marines, peut-elle recevoir 

autant de reconnaissances d’autant de nations, en moins de dix ans, Colonel Crazier ? 

La fille de Thor était coincée. Ses amis retenaient leur souffle devant leurs écrans. Ersée garda le silence. 

- Je vous sens embarrassée, Colonel Crazier. Permettez-moi de vous aider. Il se raconte dans des cercles 

très fermés, un peu comme ceux qui connaissaient toute la grande tromperie extraterrestre et l’exploitation 

des peuples au profit d’une élite fasciste, cette Cabale, la Pestilence, que vous ne seriez pas étrangère au 

sauvetage du Caire et de Jérusalem, et… 

Elle le coupa. 

- Attendez. Vous savez très bien qui sont les pilotes qui ont stoppé les Raptor armés des bombes 

atomiques. Mon Lightning B a été abattu, rappelez-vous. 

- Et pendant les attaques à la bombe B ? On vous avait cru morte avec votre père dans le bunker secret 

qui a explosé dans les montagnes Rocheuses. 

- J’étais en Afghanistan. Cette information est classifiée. 

Il sourit de contentement. 

- Quand on regarde bien les enregistrements faits sur le porte-hélicoptère français où le commandant 

David Breman a été récupéré, lors du naufrage de l’Eisenhower, on vous y voit (?) 

- J’étais en Corse, une île française pas loin de l’Italie, en vacances. On m’a demandé de m’y rendre pour 

aider aux communications, et la liaison avec les autorités françaises. Je suis à moitié française, par ma 

mère. 

- Très bien, mais il est clair que le médecin canadien capturé au Mali avec sa compagne, était un de vos 

amis très proches. 

- Effectivement. 

- C’est vous, encore une fois, qui étiez au nord du Canada, au moment où des membres d’équipage du 

sous-marin russe ont été retrouvés, et je rappelle que vous avez sauvé vos passagers secouristes, un ayant 

été abattu, et une jeune secouriste grièvement blessée, tandis que vous étiez la pilote de ce sauvetage. Et 

c’est là, que le public canadien francophone a pu entendre votre témoignage en direct, en français donc, sur 

ces évènements mystérieux. Suis-je mal informé, Colonel ? 

Ersée réagit au quart de tour. 
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- Cette affaire de sous-marin mystérieusement coulé – je ne le conteste pas, mais vous devez interroger les 

autorités russes sur cette question – cette histoire nous a gravement affectés, mon collègue pilote et moi. 

Car il y avait une trentaine d’équipes de sauvetage, et c’est tombé sur nous. 

- Un équipage d’anciens militaires de haut niveau, et c’est sans doute ce qui a évité un massacre, grâce à 

votre fusil à ours. Un fusil est une arme communément emportée par tous les pilotes qui volent dans ces 

zones, il faut le reconnaître. Les Canadiens ont de la chance de vous avoir avec eux, tout comme ce 

médecin, le docteur Darchambeau. 

- Mathieu a été libéré par la ruse. Une opération des services secrets français en collaboration avec la 

Royal Canadian Air Force. Ma compagne est un ancien officier des forces de sécurité françaises, et elle a 

joué de mes relations avec mon père, il est vrai, pour obtenir d’être intégrée aux forces menant l’opération. 

Elle avait promis à la fille de l’otage d’aider à libérer son père. Comment ils ont procédé doit rester secret, 

car la méthode a fonctionné. Je ne peux pas vous en dire plus. La RCAF a dû intervenir pour couvrir leur 

fuite, comme vous le savez.  

- Et vous oubliez de préciser que vous avez longtemps volé dans la Royal Canadian Air Force, en 

échange, comme cela se pratique couramment entre forces alliées. Curieuse coïncidence. Mais soit ! Et 

toutes vos décorations ? 

- Un effet domino. Vous savez comment ça se passe. Vous réussissez une opération dans laquelle vous 

avez pris un rôle actif, on vous récompense, et alors les autres pays concernés par l’affaire, tout étant 

imbriqué dans ces crises internationales, les autres pensent qu’ils se doivent aussi de faire un geste de 

reconnaissance. Et vous recevez plusieurs décorations pour une seule opération. Il y a aussi le fait que mon 

père était souvent derrière la scène, et c’est une façon de lui passer un remerciement. Mais c’est une bonne 

pub pour nos brochures, en ce qui me concerne. Mes associés pilotes ne sont pas moins méritants. Eux aussi 

sont d’anciens militaires décorés. 

- Une bonne pub comme cette femme désespérée au Montana, qui est sauvée grâce au passage à basse 

altitude de votre avion qui a permis de les repérer, et le lendemain la présidente Leblanc monte dans ce 

même avion qui devient Marine One, et se rend sur place. Un appareil que vous avez ramené un peu abîmé 

en dessous, à cause du feu, mais que la société du constructeur a gentiment pris en charge pour ces 

dommages. 

- Les responsables locaux avaient besoin de voir les choses de près. 

- Et la Présidente ? 

- La Présidente ne pouvait pas avoir une moins bonne information que les gens du terrain. 

- Vous voulez dire que la présidente Leblanc a pris des risques avec vous ? 

- Mes passagers sont en sécurité avec moi. Vous venez de le reconnaître.  

- Mais vous avez volé… 

- Comme tous les pilotes qui combattent le feu, ou mènent le combat quand c’est nécessaire. 

- Et la Présidente a partagé vos risques (?) 

Ersée balança son fameux sourire, qui sentait la plus grande malice, sans dire son nom. Et précisa sa 

pensée. 

- Désolée de vous le rappeler, mais vous mettez les éléments de l’équation à l’envers. Quand la 

Présidente circule avec ses gardes du corps, elle ne partage pas leurs risques, mais eux le sien, celui d’être 

tuée. C’est elle qui prend des risques, le premier étant d’être le commandeur en chef de la nation. 

- Oui, je dois admettre que votre raisonnement se tient. Je… Comment avez-vous vécu cette situation, 

Colonel Crazier ?  

Le journaliste la fixait dans les yeux. Les caméras rapportaient chaque détail de la scène. Adèle apparut en 

témoin de ce moment crucial. Elle n’était plus la priorité. L’interview venait de complètement tourner, sur la 

pente savonneuse de la politique de communication. 

- Okay. Je crois comprendre où vous voulez en venir. Vous me dites si je me trompe. Comme tous les 

soldats de nos forces, quand le commandeur en chef lance ses ordres, nous y allons, quoi qu’il en coûte. 

C’est le job. Nous sommes faits comme ça. C’est pourquoi les ordres doivent être justes, justifiés, et je pense 

personnellement au regard de l’Histoire : justifiables. Et là, je me suis retrouvée aux côté du commandeur 
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en chef, en première ligne. Sans doute les historiens pourraient dire quand la dernière fois, un tel chef 

suprême s’est lancé en première ligne avec ses troupes. C’est comme ça que je l’ai ressenti, ainsi que les 

personnes avec moi, dont une civile canadienne et grande amie. 

- Et vous Adèle, que vous inspirent ces informations de la guerre menée contre le feu par les Leblanc, 

mère et fils ? Et vous aussi, vous avez volé avec le colonel Crazier. 

Adèle se sentait comme sur le tatami, prête à répondre à une attaque. Elle était lancée. Ils avaient voulu 

nuire à la mère de Steve Leblanc en la salissant, elle la Canadienne. 

- Tout le monde sait que Rachel a du kérosène dans les veines. Nos amis bikers lui confient leurs bébés 

dans son avion privé. Ils sont plus en sécurité que sur les routes. Je connais bien deux des personnes 

canadiennes qui étaient à bord de… Marine One, dont vous parlez. L’une est une des femmes les plus 

admirables que j’ai rencontrées. Une entrepreneur de gros camions, dont les chauffeurs roulent dans 

« l’enfer du grand nord » comme on dit. Seuls les gens de l’Alaska peuvent comprendre. Tous ses 

conducteurs la respectent. L’autre est ce sergent des pompiers d’Ottawa. Lui et ses collègues risquent leurs 

vies sans hésiter pour porter secours. Et pas pour s’enrichir. Mais ils ont été très impressionnés par la 

Présidente. C’est elle qui a ordonné de voir le feu au plus près, pour voir son ennemi, je pense. 

- Colonel, vous confirmez ? 

- Je suis aux ordres de mon commandeur en chef. 

- Vous aussi, vous avez été impressionnée par le courage de la Présidente ? 

- Il n’y a pas que son courage qui m’impressionne. 

« Bingo » se dit alors le journaliste, en même temps qu’il entendait un compliment semblable dans son 

oreillette. Adèle reprit la balle au bond. Elle était lâchée.   

- Je sais que Steve est aussi courageux que sa mère. 

Le journaliste la reprit. 

- Et bien Adèle, je vois que vous êtes entourée de personnes qui ont ce courage en partage. Cela n’est pas 

un hasard, je suppose (?) 

- Ma mère est morte à ma naissance, et mon père m’a abandonnée pour vivre sa vie aux Etats-Unis, où la 

drogue l’a tué. Mais ma tante m’a recueillie, et elle m’a enseigné de ne jamais me laisser impressionner par 

l’argent, mais par les gens qui portent les valeurs de notre Canada. Ce n’est pas de l’arrogance. Notre pays 

est parfois très dur. Venez chez nous quand il fait moins cinquante, vous verrez. J’ai aussi atteint un haut 

niveau dans trois arts martiaux combinés, pour le combat. 

- Voilà pourquoi sans doute, le colonel Rachel Crazier vous avait dit que vous seriez un idéal pour Steve 

Leblanc ? 

Adèle ne cacha pas sa timidité naturelle, une sorte d’humilité permanente qui faisait qu’on ne la voyait 

pas arriver. 

- Rachel est très taquine, comme Steve. 

- De Steve ou de vous, lequel est le plus puissant au combat main à main ? Vous avez essayé ? plaisanta le 

journaliste pour clore son interview sur une note légère. 

- C’est moi ! fit-elle sans hésiter. Seule la compagne de Rachel, du colonel Crazier, est capable de me 

mettre au sol. Elle était en championnat européen et elle connait des trucs des forces spéciales. 

- Steve Leblanc est sous haute protection en votre compagnie. 

- Tant qu’il souhaitera me garder à ses côtés. 

Le visage et le regard d’Adèle Fabre étaient remplis de lumière en disant cela. Le réalisateur zooma sur 

son sourire d’amoureuse.  

- Merci madame Fabre, Adèle, pour cet entretien. Et merci à vous, colonel Rachel Crazier, d’avoir levé le 

voile, un petit peu, car vous êtes vous-même tenue au secret-défense. Votre père est sans aucun doute devant 

son écran de TV. 

- Peut-être même est-il ici, suggéra Ersée en regardant l’audience invitée, avec son sourire de Joconde.        

     

L’interview révéla un peu plus le mystérieux colonel Crazier. Pour les professionnels du renseignement, 

rien de nouveau n’en ressortit, sinon qu’elle pouvait faire inviter ses amis par la présidente des Etats-Unis. 
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Aucun journaliste n’avait mis les pieds dans la Zone 51 et les autres bases souterraines secrètes, pendant 

soixante-dix ans, et pour eux rien ne changeait. Ersée restait une zone infranchissable. Pour les réseaux 

djihadistes d’Al Tajdid, il en fut  autrement. Le Grand Califat dont ils rêvaient pouvait-il profiter d’une 

information ? La colonel Crazier était une cible proche de la présidente des Etats-Unis. Mais bien d’autres 

personnes étaient des cibles, à commencer par la fiancée canadienne. Cela n’apportait rien. Par contre, les 

plus informés se questionnèrent sur la fameuse disciple infiltrée par la Commanderesse afghane, dont le père 

serait en fait le mystérieux John Crazier. Qui manipulait qui ? La première réponse, la plus facile et 

évidente, était qu’eux s’étaient fait manipuler. Un des grands leaders du mouvement donna un avis tranchant 

qui confirmait une lapalissade : « quelqu’un » avait manipulé la séparation de l’Islam en deux grands frères 

ennemis, les sunnites et les chiites. Là résidait le principal adversaire du Grand Califat. Pendant qu’ils se 

bouffaient entre eux, les mécréants en profitaient pour les dominer. Pour sa démonstration, il prit le cas de 

l’Union Européenne, qui avait rendu l’Europe plus molle et plus impuissante qu’elle ne l’avait jamais été, 

que depuis sa création. Les redoutables peuples de Grande Bretagne, de France, d’Allemagne, d’Espagne, 

d’Italie, d’Autriche et Hongrie, sans oublier Hollandais et Portugais dont les marines avaient porté leurs 

ambitions au-delà des océans, tous étaient devenus ensemble un troupeau de moutons bêlants. Les seuls qui 

avaient su protéger leurs frontières étaient les anciens Etats de l’Union Soviétique. Les Suisses qui n’étaient 

pas dans Schengen, avaient été débordés par l’immigration musulmane. Les Britanniques du Brexit avaient 

compris que l’Europe allait les dissoudre dans le nouvel ordre mondial menacé par la Soumission : l’Islam. 

Mais ils auraient avant la moitié du siècle, plus de soumis à Mahomet chez eux que les Français. Et ils 

étaient coincés avec eux, sur une île. Les peuples avaient fini par sentir, sans être en possession de 

l’information, que leurs dirigeants avaient fait un deal avec les initiateurs de l’Islam, les sponsors des arabes 

que l’on avait appelé les « gris », car les Arabes n’étaient ni « blancs » européens, ni « noirs » africains, et 

ces sponsors de l’Islam étaient les Gris, les vrais, les aliènes extraterrestres. Partout où l’Islam avançait, la 

Liberté reculait. Allah était le pouvoir, pas la liberté. Allah avait contacté Mahomet pour en faire son 

prophète, et faire connaître son pouvoir. A l’idée d’un Califat sur le modèle de l’UE, le leader musulman 

imposa celle d’un Califat sur le modèle du Français Napoléon Bonaparte, ou de l’Allemand Adolf Hitler. La 

planète avait la fièvre. Il allait faire encore plus chaud dans le monde musulman. 

Pour les opposants à Roxanne Leblanc, l’affaire fut toute autre. Il leur fallut minimiser cette interview qui 

leur était revenue comme un boomerang. Le courage de la chef de la nation fut souligné non seulement par 

les médias supporteurs, mais par les chaines étrangères. L’idée d’un commandeur en chef en première ligne, 

au combat avec ses troupes, traversa la blogosphère. Les « cosaques » russes ne furent pas les derniers à 

aimer l’idée. Les caricaturistes dessinèrent Leblanc avec un casque de pompier, se lançant à la tête d’une 

attaque contre les flammes de l’enfer, comme un général Grant au 19
ème

 siècle. Bien entendu, la présidente 

avait suivi l’entretien en direct avec Maurice, Steve le faisant depuis sa chambre à New York, et la mise en 

cause ne cacha pas sa satisfaction, son époux lui confirmant que lui non plus n’en pensait pas moins ; cette 

femme était un exemple de courage pour les autres. A chaque élection présidentielle, il fallait convaincre les 

10% ne prenant pas parti pour l’un ou l’autre camp, et qui faisaient pencher la balance. Les experts avaient 

beau d’expliquer que la politique étrangère comptait peu, surtout les guerres chez les autres. Mais cette fois, 

Leblanc leur avait démontré que la guerre était chez eux, aux Etats-Unis, et cette guerre elle l’avait gagnée, 

montant en première ligne comme un véritable général à la tête de la cavalerie, et aplatissant son ennemi 

après l’avoir défié. Les pompiers bénéficiaient d’un énorme crédit de sympathie et de respect à travers tout 

le pays. Pas un seul ne manquait pour soutenir la présidente, quelles que soient ses opinions politiques.  

 

++++++ 

 

Le mardi 7 novembre 2028, Roxanne Leblanc fut réélue avec un écart relativement confortable, et dans 

une ambiance d’équipe électorale qu’elle voulut très sereine. Son message de victoire fut aussi simple que 

chaleureux. Mais elle avait bien écouté et entendu les 99% de citoyens exploités par le 0,1% des possédants 

se cachant derrière le 1%, et elle avait établi une liste des changements irréversibles qu’elle allait lancer, à 

commencer par la création d’une vraie banque centrale appartenant au Peuple Américain, en remplacement 
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de l’escroquerie de la FED mise en place par une élite sataniste. Taxation des profits financiers, taxation des 

transactions financières en fonction de leur degré de développement durable ou de leur degré de court terme, 

de profit pour une minorité ou un large collectif, taxation des grands profiteurs de l’Internet, qui s’accaparait 

l’information comme l’eau potable, tout était à revoir. Les robots remplaçants les humains, il fallait trouver 

de nouveaux modes de financement social, et transférer les charges sociales sur le travail des robots, des 

systèmes informatiques, et non des humains. Car sans les humains, tous ces systèmes pouvaient être 

définitivement éteints. Des humains qui devaient moins passer de temps à faire les esclaves, mais à 

s’instruire, à entretenir leurs enveloppes corporelles, à évoluer vers l’élévation et non consommer des 

produits stupides et nuisibles pour un bétail d’idiots. Leblanc demanderait la connaissance des expériences 

extraterrestres reconnues pour inspirer les décisions des Américains, et mettre fin au monde infernal mis en 

place par les familles de bêtes puantes qui avaient dominé la Terre pendant des décennies. Elle ne le dit pas 

encore, mais il était question que Thor révèle toutes les vérités au Peuple Américain, tout ce que ces sociétés 

secrètes et groupes de salauds arrogants avaient conspiré contre les peuples de la Terre. Mieux encore, elle 

entendait renforcer les contacts avec les Gris, à commencer par ceux de Zeta Reticuli, appelés les EBEN.  

Tout le secret était tombé dans les mains, ou plutôt dans les microprocesseurs, de Thor. Les présidents 

avaient été autant de marionnettes de la cabale des satanistes, les résistants exécutés ou neutralisés par la 

cabale comme JFK. Mais cette fois il avait suffi d’utiliser la même arme, les mêmes méthodes, les mêmes 

dispositifs, et de les retourner contre leurs maîtres. Les concepteurs de Thor allaient atteindre leur but à 

peine rêvé : remplacer la fosse à purin sataniste par une nouvelle entité bienveillante : THOR. 

Il ne fallut pas longtemps aux Républicains de bonne foi pour comprendre qu’ils devaient choisir entre la 

pourriture de la Pestilence et Thor, entre cette racaille et le Peuple Américain qui les avait élus, car Thor 

était au côté du Peuple. Ils décidèrent de procéder au nettoyage de leurs rangs, de balayer les ultra riches 

comme des crottes de hyènes qu’ils étaient, et de lancer un programme électoral faisant la promotion des 

entrepreneurs, de centaine de milliers d’entrepreneurs, et non d’un gang international détenant Wallstreet et 

les marchés financiers. Ils visèrent à rendre le territoire aux fermiers sans retourner au temps des petites 

fermes familiales, mais en liquidant les hyper entreprises qui empoisonnaient les humains et la planète, 

exploitant et abusant les uns, et tuant la planète. Casser le modèle du profit sans fin, et forcer les gens à 

payer les uns entre les autres le juste prix devint un de leurs axes de réflexion. L’économie du partage et de 

la responsabilité devait remplacer celle du profit et de l’indifférence, sans faire barrage à l’enrichissement.  

La présidente fit un discours très court, mais qui lança un message très clair : les cartes allaient être 

redistribuées, et cette fois les tricheurs quitteraient le jeu.        

- Je suis la présidente de tous les Américains. Et grâce à votre soutien, je reste la présidente de tous les 

Américains. Lors de mon premier mandat, j’ai vaincu de façon très nette un adversaire empêtrée dans des 

affaires pas très claires, qui ont joué contre lui. Cette fois, j’ai obtenu une victoire moins nette, mais contre 

un adversaire irréprochable, qui s’est bien battu jusqu’à la dernière minute. Il m’a félicitée, et je lui ai 

conseillé de patienter quatre ans durant lesquels il pourra renforcer ses arguments. Par ailleurs, il va y 

réfléchir, mais je lui ai demandé de me proposer un Secrétaire à la Défense. Je souhaite obtenir une unité 

totale du pays sur les défis qui sont devant nous en matière de sécurité. Pour ma part, quel que soit le 

candidat qui me succède, j’entends lui laisser une Amérique différente qu’au moment où je vous parle. 

Attendez-vous bientôt à de grandes révélations, lesquelles n’auront qu’un but : votre bien-être, votre 

sécurité, et ceci en faisant de vous les citoyens de ce nouveau monde, des êtres respectés dans cette galaxie 

et au-delà, et non plus le troupeau de bétail exploité par les forces de l’argent, comme le prétendent les 

mouvements altermondialistes. Mais je vous avertis, qu’entre être responsables, ou faire n’importe quoi, 

d’abord de vos vies, ce qui est votre liberté, mais surtout de la vie des autres, ce que je ne laisserai pas 

faire, et je pense aux enfants en priorité, ce sont deux choses diamétralement opposées. Que les choses 

soient claires : je vais vous guider vers une plus grande liberté, mais aussi vers une plus grande 

responsabilité. Notre nation se place sous la protection bienveillante de Dieu, l’entité créatrice à l’origine 

du multivers, à qui nous manifestons notre foi par les chemins que nous trouvons appropriés. J’encourage 

les mouvements spirituels à expliquer que cette bienveillance doit aller, en retour, de chacun vers les autres, 

et non pas seulement des autres vers soi-même, et en aucun cas, que pour soi-même. Ceux qui pensent que 
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les Etats-Unis ont été fondés pour leur seule satisfaction personnelle, n’ont pas leur place dans cette nation. 

Je leur conseille de s’en chercher une autre, qui fonctionne aujourd’hui sur le modèle autocratique et en 

leur faveur, que nous avons rejeté en déclarant l’Independence Day. 

 

Les médias s’enflammèrent après le discours le plus historique depuis des dizaines d’années. Il fit non 

seulement le tour de la Terre, mais se diffusa dans les systèmes stellaires autour. Plus aucune dictature ne 

dormirait tranquille. Les cabalistes tentèrent de faire chuter les marchés financiers, mais très vite ils sentirent 

une menace diffuse les cerner. Des informations fuitaient dans un sens qui s’opposait toujours à leurs plans. 

Ils comprirent qu’ils allaient se ruiner eux-mêmes, mais qu’ils ne gagneraient pas. Bientôt ils allaient aussi 

apprendre l’existence de Thor, de la puissance de son bouclier, et surtout de celle de son marteau. Un 

marteau qui pouvait construire ou détruire, suivant la façon dont on le sollicitait. L’inacceptable assassinat 

de John Fitzgerald Kennedy révélé, envisager de s’en prendre à Roxanne Leblanc n’était même plus un 

fantasme. Et surtout, elle avait réglé leur compte à tous ses ennemis déclarés, y compris le feu. Même la 

peur avait changé de camp. La majorité des citoyens étaient convaincue, qu’elle veillait sur eux avec 

efficacité. 

Quand elle arriva dans les appartements privés de la Maison Blanche, Adèle Fabre tenait le bras de Steve. 

Il alla donner un baiser affectueux à sa mère pour la féliciter, et celle-ci prit carrément la Canadienne dans 

ses bras pour lui dire qu’elle était heureuse de la voir. Adèle comprit mieux l’état d’esprit de la dirigeante 

quand elle lui demanda : 

- Pensez-vous que votre tante accepterait de venir ici, et même de faire un déplacement avec moi dans 

notre Louisiane ? Vous seriez du voyage bien sûr. Avec mon fils, cela va de soi. 

  

++++++ 

 

 

 


